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MEMOIRES 


NICOLAS     CHORIER 

Traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en  regard 
(SuHe) 


AVERTISSEMENT 


ES  Mémoires  de  Nicolas  Chorier,  dont 
nous  donnons  la  fin  dans  cette  quatrième 
tt  dernière  série  de  la  Curiosité,  avaient 
été  traduits  avant  nous  par  M.  F.  Cro- 
zet,  ancien  avocat,  membre  de  rAcadémie  Delphi_ 
nale  (Grenoble,   1868,  in-8°);  nous  avons  omis  de 
le  dire,  tout  en  écrivant  en  sous-titre  de  notre  travail  : 
traduction  nouvelle,  ce  qui  en  faisait  naturellement 
supposer  une  antérieure.  Il  est  pour  le  moins  équi- 
table que  nous  fassions  mention  de  notre  devancier. 
Par  la  même  occasion,  relevons  une  petite  erreur 
typographique  qui  s'est  glissée  dans  l'avant-dernière 
ligne  de  l'Avertissement,  p.  7;  au  lieu  de  :  «  ajou- 
tent quelques /a/Vi  à  la  physionomie  »,  il  faut  lire  : 
«  ajoutent   quelques  traits  »  ;    le    Lecteur  y   aura 

peut-être  suppléé  de  lui-même. 

A.  B. 
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AR  cette  agréable  commémoration  des  cho- 
ses qui  me  sont  survenues,  il  me  semble 
_  ^^^  faire  renaître  le  temps  de  mon  âge  floris- 
gVMjorl^  sant;  je  jouis  une  seconde  fois  de  la  riante 
^^^^"^  -'i  jeunesse  qui  s'est  enfuie  avec  les  années. 
En  effet,  mon  cher  fils  Pierre-Laurent,  les  souvenirs  des 
événements  passés,  les  ombres  des  hommes  emportés  par 
la  mort;  peuvent  me  tenir  lieu  de  cette  époque  disparue, 
qui  me  fut  meilleure.  Pour  chaque  homme,  ce  qu'il  a  fait, 
ses  bonnes  actions,  ses  honnêtes  jouissances,  constituent  la 
véritable  vie;  ainsi  le  vieillard  retrouve  en  sa  mémoire 
une  existence  nouvelle  et  toujours  jeune;  celui  à  qui  rien 
ne  reste  de  la  vie  que  le  nombre  des  années,  est  aussi  ridi- 
cule en  vieillissant  qu'il  a  été  inepte  en  vivant.  Comme 
il  a  semé,  il  moissonne.  Maintenant,  que  notre  récit 
revienne  où  il  s'était  arrêté. 


NICOLAI     CHORERII 

VIENNENSIS  J.  C. 

ADVERSARIORUM 

DE    VITA    ET    REBUS    SUIS    LlIilU    III 


LIBER   SECUNDUS 


ucwida  hac  nriim  commemorattone  mearmn, 
florciitis  cetatis  revocare  aiinos  mihi  qiiidem 
vidcor  :  la-ta  iterum  juventute,  qua  cum  annis 
fugit,  perfnior.  Nam,  qua  si/cciirrunt  animo, 
Petre  Laurenti  fili,  rertim  prceteritarum  imagines,  extinc- 
tortaiique  îelho  hominum  species,  elapSiC  cctatis,  qua  me- 
lior  fuit,  loco  fere  esse  milii  possnnt.  Sua  cuique  gesta, 
henejacta,  et  honesta  gaudia  honiini  vertC  viUe  summa  sunt; 
sic  iiovam,  recentemque  semper,  in  iiietnoria  senex  vilain 
invenit  :  cui  de  vita  seni,  prater  annorum  numerum,  nihil 
restât,  is  tant  ridiculus  est  senex,  quant  vivendo  stultus  fuit. 
Ut  sementeni  fecit,  ita  nietit.  Nunc  unde  nostra  digressa  est 
revêt  tat  narratio. 
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Claude  Le  Laboureur,   qui    depuis    quelques    années 
s'était  démis  de  la  prévôté  de  l'Isle-Barbe,  avait  écrit  en 
Français  un  élégant  traité   de  l'origine  des   armes   des 
familles  nobles.  Il  était  en  désaccord   avec   Ménestrier 
qui,  lui  aussi,  venait  de  faire  imprimer  un  livre  sur  le 
blason.  Cet  ouvrage  émut  la  bile  de  Le  Laboureur.  L'un 
et  l'autre,    ils  m'avaient  fait  présent  de  leurs  travaux. 
Le  Laboureur  se  plaignait  d'avoir  été  gratuitement  et 
méchamment  attaqué  par  Ménestrier,  et  il  vengea  ses 
injures  dans  un  amer  libelle.   Ménestrier  ne  le  supporta 
pas  et  il  allait  maltraiter  de  sa  plume  son  adversaire.  Je 
les  persuadai  tous  deux,  en  leur  écrivant,  de  s'en  remettre 
à  moi  pour  les  réconcilier,  et  jouai  le  rôle  de  pacifica- 
teur;   ils    m?,    répondirent  qu'ils  m'acceptaient  comme 
arbitre  de  leur  différend.  Mais  Jean  Columbi  ayant  vu 
que  je  ne  me  rendais  pas  à  Lyon  aussitôt  que  nous  l'a- 
vions espéré,  à  cause  de  certaines  affaires  dont  je  ne 
pouvais  pas  facilement   me  débarrasser,    me  servit    de 
substitut,  de  mon  consentement.  Grâce  à  son  entremise, 
ils  se  raccommodèrent  tout  à  fait.  Rien,  à  mon  avis,  n'est 
plus  messéant  que  ces  querelles  entre  lettrés;  elles  sont 
fâcheuses  et  pour  les  lettres  et  pour  les  lettrés  qui  se 
livrent  inconsidérément  en   spectacle   à  la  foule  et  aux 
niais. 

Ainsi  se  passa  pour  moi  l'an  1659,  1^  Parlement  étant 
constitué  de  la  manière  suivante  :  Denys  Legoux  de  La 
Berchère  était  premier  Président  ;  Claude  Simiane  de 
La  Coste,  Sébastien  Pourroy,  Claude  de  Lescot,  Jean  de 
La  Croix  de  Chevrières,  Nicolas  Prunier  de  Saint-André, 
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Claudius  Laboreriiis,  gui  annis  super hrihus,  se  prcefectura 
Insula  Barbara,  ahdicaverat,  eJegantem  de  gentilitium  insi- 
gnium  origine  comnientarium,  Gallica  Uiigua  scripserat.  Non 
conveniebat  illi,  cum  Menestrerio,  qui  eliam  De  Insignibus 
librum,  sub  idem  teinpus,  in  milgus  ediderat.  Laborerii  sto- 
machum  movit.  Ad  me  uterque  opus,  dono  datum,  suum 
viiserat.  Impetitum  se  ultra  et  iniquo  animo  a  Menestrerio 
Laborerius  querébatur,  et  amariilento  injurias  suas  iiltus  est 
libello.  Non  fer  ébat  Menestrerius,  et  smjiturus  etiam  stylo  in 
adversarium  erat.  Ego  et  huic  et  illi,  script is  litteris,  rccon- 
ciliari  se  alteri  alterum  ut  opéra  paterenliir  mea,  persuasi, 
pacificatorem  egi;  meo  se  arbilrio,  quidquid  id  esset  inter  eos 
dissidii,  composituros  rescripserunt.  Sed  cum  tardius  quant 
sperabamus,  Lugdnnum  me  venturiim,  per  negotia,  quibus 
expedire  nie  haud  facile  poteram,  Joannes  Columbus  videret, 
vicariam  mihi  opem  pnestitit,  me  volente.  In  gratiam,  illo 
agente,  aller  alterius,  bona  fide,  redierunt.  Illis  litteratoriim 
dissensionibus,  accidere  nihil,  jndicio  qiiidem  meo,  illiber alius 
potest,  ac  litteris  sicut  et  litteratis  infelicius,  qui  scilicet  plebi 
et  stultis  inconsiderate  se  videndos  pi-opinant. 

In  his  actus  annus  tnibi  est  MDCLIX,  quo  anno,  hic 
Senatiis  status  erat  :  Dionysius  Legulphus  Bercherius  primo 
loco  sedebat;  Claudius  Siiniana  Costeiis,  Scbaslianus  Porroyus, 
Claudius  Lescotius,  Joaiuus  Crucius   Chevrerius,   Nicolaus 
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Louis  de  La  Poype  Saint-JuUin,  Laurent  Périssol  d'Al- 
lières,  Gabriel  Prunier  de  Bochêne,  et  Jacques  Coste  de 
Chalmen,  suivaient  en  cet  ordre,  comme  Présidents  de 
chambre.  La  Coste,  Chevrières  et  Saint-André  dépas- 
saient de  beaucoup  tous  les  autres  par  le  mérite.  Le  doyen 
du  Parlement  était  Enemond  Fustier  de  La  Rochette, 
vieillard  d'un  âge  très  avancé.  Entre  les  Conseillers,  la 
notoriété  d' Enemond  Vachon  de  Belmont,  de  François 
de  Ponnat,  d'Etienne  Roux,  de  Charles  Tonnard,  de 
Pierre  Moret  de  Bourchenu,  de  Pierre-Louis  de  Veines 
de  Prayet,  de  Louis  de  Basemont-Fiansaye,  de  Jean- 
François  Vachon  de  La  Roche  et  d'Adrien  Roux-Morges 
était  surtout  éclatante.  Parmi  les  magistrats  chargés  de 
la  défense  des  causes  royales  et  publiques,  on  ne  parlait 
que  de  Jean  Rabot  de  Buffières,  célèbre  par  son  érudition 
et  par  une  honnêteté  qui  n'était  pas  simulée,  mais  bien 
véritable.  La  Chambre  des  Comptes  ne  manquait  pas  non 
plus  de  lumières;  en  tète  étaient  Denys  Salvaing  de 
Boissieu,  premier  président,  Philippe  Du  Vivier,  Abel  de 
Butîevant,  Humbert  de  Lionne,  Jean-Louis  de  Ponnat 
de  Combes,  PhiHppe  Pourroyu  de  Lanberivière  et 
Antoine  Boniel  de  Catilhon.  J'ai  écrit  la  Fie  de  Boissieu; 
BufFevant  et  Du  Vivier  étaient  deux  des  présidents. 
Lionne,  Combes  et  Lauberivière  remplissaient  l'office 
de  Maîtres  des  Comptes  (ainsi  qu'on  les  nomme)  ;  Catilhon 
celui  d'Avocat  du  roi.  Tous  étaient  possédés  d'un  grand 
amour  des  lettres  et  fort  instruits  en  lettres  Latines  et 
Françaises  ;  Boissieu  et  Lauberivière  étaient  entre  eux 
les  plus  profonds  jurisconsultes.  Parmi  les  Trésoriers  de 
France  (ainsi  s'appelle  cette  charge),  Claude  de  Chaulnes 
se  distinguait  par  le  brillant  -et  la  solidité  de  l'esprit. 
Antoine  Armand,  juge-mage,  aimait  les  lettres  et  n'était 
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Prunerius  Santandraantis ,  Ltidmiais  Poeppius  SanjuJimis, 
Laiirmlius  Perissolliiis  Alleriiis,  Gabriel  Prunerius  Boche- 
iiius,  et  Jacohus  Costa  Calmius,  ordiiie,  Présides  sequébantur. 
Costeus,  Chevrerius,  Santandraanus,  et  Boschenius,  îongo 
ititen'allo,  supereminebant .  Seiiatorutn  Etmnondus  Fusterius 
Rupecula  caput  erat,  confecta  atatis  senex.  At  inter  Sena- 
tores,  Enemondi  Vacionis  Belmontii,  Francisci  Ponnati, 
Stephani  Ruffi,  Caroli  Tonnardi,  Pétri  Moreti  Brocheniwii, 
Petri-Ludovici  Veneti  Prayetii,  Ludovici  Basemontii  Fianssaii, 
Joannis-Francisci  Vacionis  Rupii,  et  Adriani  Ruffi  Morgii 
gloria  excellebat.  Et  qui  regiis  publicisque  tuendis  catisis  créât i 
sunt,  inter  viagistratus,  unius  Joannis  Rabotii  Bu^eria  laus 
celebrabatur  ob  eruditionnem,  et  veram,  non  sivndatam,  sanc- 
titateni.  Rationinn  regiarum  Curia  suis  etiatn  non  carebal 
îuminibus  :  prastabant  vero  Dionysius  Salvagnius  Boessius, 
prases  primarius,  Philippus  Viverius,  Abelus  Buffevantius, 
Humbertus  Lionna,  Joanncs-Ludovicus  Ponnatus  Combius, 
Philippus  Porroyus  Lauberiverius  et  Antonius  Boniellus  Ca- 
iillio.  Boessii  vitam  descripsi.  Buffevantius  et  Viverius  de 
numéro  pr^esidum  erant.  Lionna,  Combius,  et  Lauberiverius 
Magistrorum  (quod  muneris  vocabulum  est)  officiis  funge- 
lantiir ;  Catillio,  regii  Advocati.  Omnes  multo  litterarwa 
amore  tenebantiir,  et  litteris  Latinis  aque  ac  Gaïïicis  instruc- 
tissimi  erant;  jurisque,  inter  eos,  Boessius  et  Lauberiverius 
prudciitissimi.  Ingenii  acie  et  prctstantia,  inter  Quicstores 
Francis  (sic  hune  magistratum  vocant)  Claudius  Chauneus 
emicabat.  Antonius  Arniandiis,  major  juri  dicundo  prcctor, 
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pas  étranger  à  la  culture  intellectuelle.  Mais,  ce  qui  pourra 
sembler   étonnant,  aucun  des  avocats  n  était  vraiment 
docte,  aucun  non  plus  tout  à  fait  ignorant  et  inhabile; 
en  dehors  de  leur  profession,  ils  ne  savaient  presque  rien. 
Ils  avaient  assurément  beaucoup  d'esprit,  mais  peu  d'éru- 
dition. Daniel  Livache,  Gaspard  de  Barrai,  Guy  Armand, 
Guy  Basset,  Jean- Antoine  Patin,  François  Morel  valaient 
mieux  que  les  autres.  Livache  avait  employé  ses  heures 
de  loisir  à  lire  les  anciens  auteurs;    Basset  savait  à  peu 
près  le  Grec;  Morel  composait  un  grand  traité  de  l'Abus, 
comme  on   l'appelle.  Patin,   de  son  côté,  avait  feuilleté 
presque  tous  les  ouvrages  des  jurisconsultes,  tant  anciens 
que  modernes,   et  les  avait  réduits  en  lieux  communs 
pour  son  propre   usage;  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  lu  un  travail  plus  pénible  et  plus  ingrat.    Dans 
les  autres  classes  de  citoyens,  on  citait  en  premier  lieu 
pour  leur  érudition  et  leur  esprit,   Flottard  Moret    de 
Champrond,  Laurent   de    Bressac,    Gaspard  Pardessus, 
François  Boniel,  François  Moret,  Claude  Gratte,  Pierre 
Jammy  et  Alphonse  Simiane  de  La  Coste,  abbé  de  Saint- 
Firmin,   tous   engagés  dans  les    ordres  ecclésiastiques; 
Louis  Videl,  Jean-Baptiste  Bertrand  du  Mey,  Thomas  de 
l'Orme  et  Jacques  AUuys.   Ces  derniers  appartenaient 
aussi  à  l'ordre  des  avocats,  mais  ils  étaient  étrangers  au 
barreau.  Vide!  écrivit  élégamment,  en  Français,  la  yie  du 
connétable  François  de  Bonne.  Du  Mey,  par  son  savoir-vivre, 
sa  politesse,  ainsi  que  par  son  esprit,  montrait  alors  déjà 
quel  homme  il  allait  devenir.  L'occasion  de  parler  de  lui 
se  présentera  mainte  et  mainte  fois.  De  l'Orme  et  Alluys 
rendirent  leurs  noms  illustres,  entre  les  délicats,  par  les 
ouvrages  qu'ils  mirent  au  jour,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Tel  était  l'état  des  lettres.  Si  vous  ignoriez  les  lettres,  la 
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Ut  ter  as  astimabat,  nec  disciplinai  um  riulis  erat.  Oiiod  autitn 
mirum  videri  qiieat,  nulliis  advocatortim  vere  dodus,  nulltis 
onitiiuo   indoctiis,    et    imper it us  dici  poterat;  pi'ater  artem 
suaw,  nihilfere  noverant.  Multum  sane  illis  ingenii,  pariim 
eruditionis  erat.  Daniel  Livacius,  Gasparus  Barralis,  Guida 
Armandus,    Guido    Bassetus,    Joannes-Antonius    Patinus, 
Francisais  Morellus  cateris  antecelhbant.  Livacius  in  vetustis 
script  or  ibtis   legendis   bonas  etiam  haras  postier at.  Bassetus, 
utcunque,  Grâce  sciebat.  Morellus  de  Abusu  (ut  hquuntur) 
grandem  commentarium  compingebat .    Patinus  vero  omnes 
fere  vetustorum,  recentiumque  jurisconsultorum  libros  ez'ol- 
verat,  et  in  locos  quosdam  communes,  suum  in  usum  diges- 
serat  :  improbiorem,  ingratioremve  légère,  et  videre  laborem 
non  memini.In  cateris  civium  ordinibus  eruditionis  et  ingenii 
laude  primo  loco  erant  Flotardus  Moretus  Camporondius, 
Laurentius   Bressacus,   Gasparus   Pardessusius,    Franciscus 
Boniellus,   Franciscus  Moretus,    Claudius    Grattus,   Petrus 
Janimius,  et  Alphonsus  Simiana  Costeus  Sanfirminus  abbas, 
ecclesiastico    omnes    devincti   ordini ;    Ludovicus    Videllus, 
Joaunes-Baptista    Bertrandus    Dum.cus,    Thomas    Uhneus, 
Jacobus  Aluisius.  In  advocatortim  hi  quoqite  ordinem  cooptati, 
sed  jorensibus  ab  negotiis  alieniores.  Francise!  Bonncei,  equi- 
tum  magistr/,  Vitam  Gallice  Videllus  elegantcr  prcvscripsit. 
Dumaus  comitate,  et  urbanitate,  sicut  ingenio,  et  boiiaruin 
artitim  litterarumqiie  amore,  et  studio  insignis,  jam  tum  in 
qtiem  evasurus  virum  esset,  ostendebat.  De  eo  dicendi,  iterum 
atqtie  iterum,  se  occasio  dabit.  Uhnetis  et  Aluisius,  prosa  et 
versu,  editis  in  lucem  Iticubrationibiis  clartim  sibi,  inter  inge- 
niosos,  nomen  fecere.  Is  erat  litterarum  status.  Si  litteras 
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plupart  des  lettrés  de  cette  ville,  presque  tous,  pour 
mieux  dire,  vous  semblaient  immodérés  dans  leur  lan- 
gage, sans  frein  dans  leurs  discours.  Dès  les  premiers 
jours,  je  commençai  à  me  lier  familièrement  d'amitié  avec 
tous  ceux  dont  je  viens  de  citer  les  noms.  Rien,  en  effet, 
de  plus  doux,  dans  la  vie,  que  le  commerce  des  hommes 
avec  lesquels  on  peut  nouer  une  amitié  véritable;  mais 
aussi  rien  de  plus  difficile,  dans  la  vie,  que  de  trouver  un 
ami  vrai  qui  non  seulement  se  laisse  aimer,  mais  encore 
aime  qui  l'aime. 


II 


L'année  suivante  (qui  était  l'an  1660),  je  projetai  de 
'publier  V Histoire  du  Daupbiné  :  j'avais  achevé  à  Vienne 
les  dix  premiers  livres,  six  ans  après  avoir  commencé 
mon  ouvrage,  dans  les  heures  de  loisirs  et  au  temps  des 
vacances  ordinaires  du  barreau;  j'avais  rédigé  le  onzième 
à  Grenoble,  en  un  mois.  Je  suivis  une  métjiode  nouvelle 
d'écrire  l'histoire,  méthode  qui  me  parut  plus  claire  et 
plus  commode.  Voici  quel  fut  mon  plan  :  j'exposai 
d'abord, dans  une  narration  brève,  mais  soignée,  la  géogra- 
phie du  Dauphiné  et  ce  qu'il  doit  de  remarquable  à  la 
Nature;  puis  la  religion,  les  cultes,  les  lois,  les  moeurs, 
les  industries  importées  par  les  peuples  au  pouvoir 
desquels  tomba  cette  contrée,  durant  le  temps  qu'ils  en  gar- 
dèrent la  souveraineté  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'état  po- 
litique; enfin  je  déduisis  avec  impartialité  et  vérité  l'his- 
toire propre  de  chacun  de  ces  peuples,  uniquement  en  ce 
qui  regardait  cette  province,  les  guerres,  les  changements 
et  vicissitudes  des  choses.  Je  répandis  dans  tout  l'ouvrage, 
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nescias,  Utteratos  in  hac  urbe  plures,  atque  adeo  fere  onnies 
putes  lingna  iinmodicos,  sermone  effranes.  lUis  fere  omnibus 
quos  nomiue  appellavi^  juin  àb  illis  diehisjamiliarissima  uti 
uinicitia  arpi.  Dulcius  profecto  in  viia  nihil  est  viroruni 
convictu,  qnibuscnm  vera  conciliari  amicitia  queat;  sed  etiam 
nihil  est  in  vita  difficilius  invenlii  vero  amico,  qui  non  soluvi 
se  aniari  patialur,  sed  etiam  ipse  amantem  amet. 


II 


Anno  qui  consecutus  est  (is  autem  annns  MDCLX  erat), 
de  evulganda  Delphi  natus  Historia  consilitim  cepi  ;  decem 
quidem  priores  libros  Vienna,  sexto,  postquam  aggresstis  opus 
eram,  anno  subsecivis  horis,  et  quo  tempore  vacatio,  de  more, 
a  foro  dabatur,  élaborâtes  perfeceram;  undecimum  autem, 
intra  niensem,  Gratianopoli.  Novain  equideni  scribendcc  his- 
toriée ralionem  sum  sccutus,  qua  clarior  et  commodior  visa 
mihi.  Et  hic  ordo  fuit  :  Delphinatus  situm,  et  qnacunque  a 
Naiura  admiralione  digna  accepit,  primum  exposui  diligenti, 
brevi  tamen  narrât ione  ;  dein  religionem,  sacra,  leges,  mores, 
artesque  a  populis  invectas,  quorum  suh  ditione  fuit,  quo 
tempore  imper io  pot iti  suiit  :  statum  polit icuin  vulgo  appellant. 
Ac  demum  res  gestas  cujnsque  populi,  quce  ad  eam  unice  spec- 
tarent  provinciani,  hella,  mutationes,  rerumqiie  viciisitudines 
candide  et  vere  dcduxi.  Seiitcntias  etiam,  loto  opcre,  concinnas, 
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quand  l'occasion  s'en  présentait,  d'élégants  aphorismes, 
jaillissant  des  faits  mêmes,  ce  que  les  Latins  appelaient 
des  pensées  et  des  maximes,  les  Grecs  des  axiomes.  Je  fis 
un  traité  avec  Philippe  Charuys,  libraire  de  Grenoble, 
pour  l'impression  de  cette  partie,  la  première  de  l'ou- 
vrage; Philippe  Du  Vivier,  président  de  la  Chambre  des 
Comptes,  écrivit  nos  conventions  de  sa  propre  main  et  je 
les  approuvai.  Charuys  les  exécuta  consciencieusement  et 
les  presses  commencèrent  à  entrer  en  activité. 

Au  mois  de  Juin  de  l'an  1661,  Jacopo  Fabretti,  général 
(ainsi  qu'on  le  nomme)  des  Frères  Mineurs  de  Ravenne, 
délégua  Robert  de  Nutis  pour  l'inspection  des  monas- 
tères de  France  dépendant  de  sa  circonscription.  Celui-ci 
vint  à  Grenoble;  il  avait  pour  secrétaire  Giuseppe  Sode- 
rini,  de  la  grande  famille  Italienne  des  Soderini,  attaché 
par  des  vœux  au  même  ordre.  Ils  me  consultèrent  sur  ce 
qui  avait  rapport  à  leur  inspection;  je  les  assistai,  autant 
que  possible,  de  mes  conseils  et  bons  offices.  Soderin^ 
était  dans  la  force  de  l'âge,  d'un  esprit  vif  et  élégant  ;  par 
la  facilité  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  il  s'était  concilié 
l'amitié  de  Pierre  Motet,  jeune  homme  de  la  noblesse, 
comme  lui.  Il  avait  acquis  par  une  longue  et  constante 
étude  une  connaissance  aussi  étendue  que  possible  des 
niaiseries  astrologiques.  Je  n'avais  encore  vu  personne 
aussi  habile  à  tirer  des  horoscopes  :  il  voulut  que  j'eusse 
le  mien,  écrit  de  sa  main  propre.  Il  prétendait  avoir 
appris  par  son  horoscope  que,  dans  la  troisième  année 
qui  devait  suivre  l'année  présente,  il  était  menacé  d'un 
grand  danger  mettant  sa  vie  en  péril.  Cette  année-là,  en 
effet,  il  fut  pris  d'une  maladie  dont  il  mourut,  à  la  fleur 
de  l'âge.  Souvent  ceux  qui  ajoutent  foi  aux  chimères  de 
l'astrologie  trouvent,  dans  cette  foi  elle-même,  la  cause 
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qua  ex  rébus  ipsis  orirenttir,  cum  res  titlit,  sparsi  :  effata  et 
piomintiata  Latin i,  axtornata  Gra'ci  vocabant.  Cum  Philippo 
Charuisio,  bibliopola  GratianopoUlano,  de  imprimenda  hoc 
parte,  qtue  op:ris  prima  erat,  egi  pacta.  Cûtiventa  Phiîippiis 
Vixerius,  Ratiûualium  prceses,  maiiu  ipse  sua  scripsil,  ego 
conseusi.  In  eam  sedulo  curam  Charvisius  incubait;  pr,clum 
fer  ver  e  cœpit, 

Mense  Junio  aiini  MDCLXI,  Jacobus  Fabretus  Raventias 
Minorum  generalis  viinisler  (sic  appellant)  Robertuin  de 
Niitis,  qui  vtonasteria  GalIicC  illius  pra-fectune  subdifa  dili- 
genler  inspiceret,  delegatum  dimisit.  Gratianopolim  is  venil, 
cui  Josephtis  SoJerinus,  ex  nobilissima  Soderinorum  in  Italia, 
génie,  scriha  aderat,  eidem  ordini,  conceptis  votis,  alligatus. 
De  rébus  ad  suam  légat ionem  pertinentibus  nie  consuhierunt . 
Consilio  et  ope,  cum  res  tiilit,  juvi  :  Soderino  vigebat  celas, 
vigebat  et  ingenium  acre  et  elegans.  Petrum  sibi  Motetum^ 
iiobilein  quoque  adolescenteni,  comitate,  et  suavitate  viorum 
conciliavnat.  Astrohgicarum  nugaritm  cognilionem,  loiigo  et 
constanti  studio,  consecutus  erat,  quantam  quis  unquam 
niaximam.  Horoscopis  describendis  solertiorem  non  videram  : 
voluit  ut  meum  manu  sua  descriptum  haberem.  Tertio  autem 
ab  eo,  gui  tune  agebatur  anno,  fatalem  imminere  sibi  necessi- 
tatem,  qiue  vita  minaretur,  ex  horoscope  collegisse  suo  dicebat. 
Certe  illo  ipso  anno  in  morbum  incidit,  ac  ex  eo  mortem, 
florente  cclate,  oppetiit.  Fere  fit  ut,  qui  astrologicis  comment  is 
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de  leurs  maux  que,  dans  leur  sottise  et  leur  crédulité, 
ils  s'imaginent  dépendre  de  la  position  des  astres. 

Francesco  Poggio  était  également  adonné  à  cette 
étude.  Je  l'avais  connu  à  Vienne,  banni  de  sa  patrie  et, 
quand  il  le  voulait,  il  venait  prendre  ses  repas  chez  moi, 
avec  moi.  Il  se  disait  originaire  de  Toscane,  de  la  noble 
famille  des  Poggio,  qui  tire  sa  source  de  France  et  pos- 
sède la  seigneurie  de  Marozzalo  et  de  Molina;  on  l'appe- 
lait familièrement  le  Polonais.  Il  avait  une  grosse  et  large 
tête,  des  cheveux  roux  et  crépus,  beaucoup  d'esprit,  une 
faconde  intarissable;  parfois  il  ne  parlait  pas  sans  une 
certaine  élégance.  Dans  ces  derniers  temps  il  était  venu  à 
Grenoble  et,  comme  il  aimait  à  m'appeler  son  patron, 
fréquentait  chez  moi.  Il  se  fiait  beaucoup  à  moi,  parce 
que  je  l'avais  arraché  à  la  foule  en  fureur,  prête  à  lui 
faire  un  mauvais  parti.  Je  le  soutenais  de  ma  bourse  ; 
cependant  il  partit  sans  même  me  dire  adieu,  suivant  sa 
coutume.  On  eût  dit  non  qu'il  s'éloignait,  mais  qu'il 
s'enfuyait. 

Un  procès  d'une  grande  importance  était  engagé  entre 
Antoine  de  Beaumont-Cara,  comte  de  Sacconay,  et  les 
frères  Jean  et  Jacques  Rivoire.  Beaumont,  Savoisien» 
avait  épousé  Antoinette  de  Berger,  sœur  de  N...  de 
Berger,  seigneur  des  Abrets,  et  en  avait  eu  des  enfants. 
Des  Abrets  étant  mort  sans  postérité,  les  Rivoire,  quoique 
d'une  parenté  éloignée,  réclamèrent  l'héritage;  Beaumont 
prétendait  qu'il  était  dévolu  à  ses  enfants,  les  plus  proches 
parents  du  mort,  leur  oncle  :  les  adversaires  lui  objec- 
taient qu'en  Dauphiné  la  succession  des  indigènes  était 
interdite  aux  étrangers,  comme  l'étaient  ses  enfants.  La 
cause  fut  plaidée  plusieurs  jours  devant  le  Parlement;  je 
remplis  l'office  de  procureur  de  la  province,  et  démontrai 
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fidem  hahcnl,  tuaïorutu  causam  in  ea  fide  habeant,  qitam  in 
siderum  situ  positam  sibi  vaut  et  creduli  fingebant . 

Eidem  qtioqiie  arti  Francisais  Poggius  mentent  addixerat. 
Vienna  hominem,  patria  extorrevi,  videram,  et  cnm  volebat, 
cibtitn  etiam  mecum  in  domo  mea  capiebat.  Se  vero  in  Thtiscia 
uatiini  esse,  nobili  Poggiortnn  gente,  qtut  ex  Gallica  siiam 
deducit  oiùginem,  et  Marouahiin  et  Molinam  in  ditione  sua 
habet,  dicebat  :  vulgo  Polonum  vocabant.  Magnum  et  atnpîum 
illi  caput,  ruffi  et  crispi  capilli,  ivgenîum  pncstans,  ubcrrima 
dicendi  copia  :  ex  tenipore  non  ineJeganter  dicebat.  Gratiano- 
politii,  his  diebiis,  venerat;  ac  mecum,  quem  patronum  voci- 
tiire  siiiim  solebat,  mnltus  erat.  Mihi  pluriinum  confidebal; 
navi  tniiiultuaiiti,  et  jamjam  vint  factura  plebi  eripucratn. 
Mea  pctunia  sustentabam.  Insalutato  tamen,  qiiod  et  consue- 
verat,  abiit.  Fugere,  non  abire,  diceres. 


Controversa  viaxinii  momenli  inter  Antonium  Belîomon- 
tium  Caram,  Sacconaiei  coniitem,  et  Joannem,  jacohimque 
Rivorios,  fratres,  quastio  agilabatur.  Antoniam  Bcrgeriavi 
Btlloinonlius,  Sabaudus,  uxorem  diixerat,  N...  Berger ii,  Abre- 
liorum  domini,  sororem,  et  ex  ea  îiberos  suscepetat.  Abretii, 
sine  liberis,  demortui,  Rivorii,  quanquam  gradu  affinitalis 
reinoliores,  hwrcdilatem  adierant.  Belloniontius  ad  libéras,  qui 
avunculum  proxime  sanguine  altingcbant,  eam  hcereditatem 
pcrtinere  coulendebat.  Peregrinis,  nt  hi  erant,  successione 
indigenarum  intcrdictam  esse  in  Delphinatu,  adversarii 
ûbjicicbant.  Causa  in  Senalu  pliires  per  dies  acta  est.  Ego  pro 
provincix  procuralore  dixi  :  Sabaudos  pro  peregrinis,  apud 
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que  jamais  les  Savoisiens  n'avaient  été  considérés  comme 
étrangers  chez  nous,  pas  plus  que  nous  chez  les  Savoi- 
siens. Il  plut  cependant  au  Parlement  de  déclarer  cette 
hérédité  caduque  et  de  l'adjuger  aux  Rivoire;  mais  la 
cause  ayant  été  portée  devant  le  Roi,  en  son  Conseil 
privé,  sans  avoir  égard  à  l'arrêt,  il  fut  jugé  en  faveur  des 
enfants  de  Beaumont,  contre  les  Rivoire,  que  la  qualité 
d'étranger  ne  portait  point  préjudice  aux  Savoisiens. 

Une  affaire  du  barreau  m'appela  ensuite  à  Vienne  et 
m'y  retint  un  mois.  Pendant  mon  absence,  VHistoire  du 
Datiphinè  s'avançait;  Videl  s'était  offert  pour  en  corriger 
les  fautes  d'impression  et,  comme  il  n'était  pas  très  fort 
en  histoire,  il  en  fît  de  bien  plus  graves.  Il  changea 
Théodote,  général  en  chef  sous  Gallien,  en  Théodore. 
Moi,  je  fus  très  occupé  à  Vienne.  Les  biens  de  Charles 
d'Austri  de  Lacour,  mort  depuis  quelques  années,  allaient 
être  vendus  aux  enchères,  sur  affiches  publiques,  et  leur 
prix  devait  servir  à.-désintéresser  les  créanciers.  Ils  devaient 
être  distribués  par  voie  d'ordre,  suivant  la  formule  judi- 
ciaire, ce  qui  me  regardait,  étant  dans  mes  attributions. 
Il  en  résulta  que  je  vis,  non  sans  douleur,  dilapidés  et 
dissipés,  comme  par  mon  propre  fait,  les  biens  d'un 
excellent  homme  que  j'aimais  vivant  et  que  je  révérais 
selon  son  mérite.  Mais  ce  séjour  que  je  fis  à  Vienne  fut 
opportun  pour  gentille  demoiselle  Jeanne  de  Fontbonne  ; 
il  lui  fournit  l'occasion  de  se  marier  à  N...  de  Saint- 
Georges,  noble  et  riche  jeune  homme.  Né  dans  le  Forez, 
d'une  grande  famille,  il  aimait  et  était  payé  de  retour.  Il 
désirait  s'unir  en  mariage  à  cette  demoiselle,  plutôt  jolie 
que  d'une  grande  beauté,  mais  ses  parents  s'opposaient 
aux  noces  de  toute  leur  autorité  et  de  tout  leur  pouvoir, 
et  l'argent  nécessaire   aux   frais   de  noces   manquait    à 
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710S,  ut  tieque  nos  apiid  Sabaudos,  haiidquaqtiam  haberi  pro- 
bavi.  Setiatui  tamen  caducam  esse  hareditatem  placutt,  qiiam 
Rivoritis  adjudicavit  :  sed  re  postrevnim,  coram  Rege,  in 
sacro  Consistai  io  disceptata,  nulla  senatusconsulti  habita 
ratione,  secundiim  Bdlomontii  liberos,  contra  Rivorios, 
decretum  est  Sabaudis  peregrinitatem  non  nocere. 

Post  hac  res  me  forensis  Viennam  accivit,  et  per  mensem 
distinuit.  Videllus  se,  diim  abesseni,  et  Historié  Delphinatus 
proveditur,  correctttrum  operaruni  viendas  receperat,  et  ipse. 
historicc  non  admodiim  peritus,  in  graviores  volens  impegit. 
Theodotum  summum,  stib  Gallieno,  belli  ducetn,  in  Theo- 
dorum  mutavit.  Vienna  aiitetn  occupatissimus  fui.  Demortui, 
ante  multos  annos,  Caroli  Austrii  Lacurii  bona  publico  erant 
programmate  venundata,  ex  quorum  pretio  creditoribus  satis- 
jieret.  Ordine  collocandi  erant  ex  judicioium  formula;  qiue 
mea,  quod  ad  7ne  jurisdictio  pertineret,  partes  erant.  Ita 
contigit,  ut  excellentis  viri,  quem  vivum  colebam,  ac  pro 
jnerito  reverebar,  profligalas  opes  et  dissipatas,  non  absque 
dolore,  ac  velut  meo  fado,  foriunas  vider em.  Egregia  etiam 
lirgini  Joanna  Fontboniie  hec  Vienna  commoratio  mea 
opportune  accidit  :  occasionem  nubendi...  Sangeorgio,  nobili 
et  locupleti  adolescenti,  attuîit.  In  Segusia  natus  conspicuo 
loco  erat  :  deperibat,  et  ainabatur.  Conjugio  puellam  sibi 
locari,  venustam  potius  quant  pulchram,  optabat;  sed  affines 
nuptia  ne  fièrent,  auctoritate  et  gratia,  qua  valebant,  inter- 
cedebant,  et  pecunia,  ad  nuptiarum  sumplns,  amutorem  défi- 
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l'amoureux.  J'unis  les  deux  amants,  avec  toute  la  solen- 
nité requise,  par  l'entremise  d'un  prêtre,  et  je  leur  prêtai 
de  l'argent  ;  ce  qui  s'ensuivit  s'écarterait  de  mon  sujet. 

L'impression  de  mon  Histoire  touchait  à  sa  fin.  Séguier, 
grand-chancelier  de  France,  m'avait  de  bonne  grâce 
accorde,  par  lettres  patentes  du  Roi,  le  permis  d'impri- 
mer; il  m'avait,  de  plus,  comblé  d'éloges,  en  singulier 
témoignage  de  sa  bienveillance  Je  dédiai  le  livre  à 
Hugues  de  Lionne,  membre  du  Conseil  secret  et  privé 
du  Roi,  quoique  Boissieu  et  Boissat  n'eussent  pas 
approuvé  que  je  le  prisse  pour  patron.  Les  magistrats  de 
la  Cour  des  Comptes,  dont  Boissieu  était  le  président, 
avaient  peut-être  espéré  que  je  le  leur  dédierais;  si  j'y 
consentais,  ils  me  faisaient  entendre,  sans  le  dire  claire- 
ment, qu'ils  sauraient  m'en  donner  large  récompense. 
Lionne,  à  qui  je  l'envoyai,  le  lut  tout  entier,  avec  un 
suprême  plaisir.  Il  m'écrivit  pour  me  remercier  du  pré- 
sent et  avec  une  extrême  courtoisie,  en  termes  des  plus 
aimables,  m'offrit  ses  services,  si  j'en  avais  besoin;  l'occa- 
sion ne  me  manqua  pas  plus  tard  de  l'en  prier.  Mon  livre 
plut  singulièrement  à  tout  le  monde;  ce  fut  là  l'unique 
résultat  de  mes  veilles  et  de  mon  travail. 


III 


Vers  cette  époque,  à  la  fin  de  1661,  se  tinrent  à  Gre- 
noble les  petits  États  de  la  province.  Les  députés  des 
grands  ordres  et  des  villes,  suivant  leurs  droits,  s'y 
réunirent.  César  Corbet  gérait  alors  le  consulat  de 
Vienne;  il  siégeait  avec  les  autres,  mais,  selon  la  cou- 
tume, à   la  première  place.  Lorsqu'ils  furent  en  séance, 
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débat.  Amantes  ego,  soletttii  rilii,  per  sacei-dotevi  conjunxi, 
et  muttias  pecimias  dedi  :  qiuc  consecuta  simt  dicere,  inslituli 
met  non  est. 

Impressio  Historise  non  longe  a  fine  abcrat.  Edenda  potes- 
iatem  regio  diplomate,  Segiierins,  viagnus  GaUiarum  cancel- 
lariiis,  libenti  anima  fecerat .  Me  etiam,  ciim  lande,  singnhri 
henevolentia  sua  testimonio,  prosecntus  erat.  Hiigoni  Lioiuuf, 
qui  Régi  ab  interioribus  Consiliis  et  secrelis  erat,  qtianqiiain 
Boessius,  Boessatiusque,  hune  a  me  esse  lectum  patronum  non 
probarent,  dicavi.  Nam  Rationum  Regiarum  magistratus, 
quorum  principem  locum  Boessius  tenebat,  speraverant  fore  ut 
sibi  dedicarem;  quod  si  facerem,  me  avipla  ornaluros  mer- 
cede  significabant,  tantum  non  prccdicabant.  Missam  ad  se 
Ltonna,  singulari  cum  voluptate,  omnem  perlegit.  Datis  ad 
me  litteris  de  dono  gratias  egit,  humanissimisqiie,  et  honestis- 
simis  verbis  opérant,  si  qua  in  re  itsui  essct,  suam  poUicitus 
est  :  nec  flagitanti  postea  dejuit  occasio.  Singulari,  apud 
omîtes,  in  pretio  opus  fuit;  quod  viilii  unicum  vigiliarum 
ipsiusque  operis  pretium  fuit. 


III 


Sid}  id  tempus,  proi'incicc  minora  Comilia  GratianopoU 
habita  sunt,  exeunte  anno  MDCLXI.  Major  uni  ordinum  ur- 
bitimque,  quibus  id  juris  est,  dclegati  conveneraiit.  Ccvsar 
Corbetus  Viennenscm  cousulatiim  gerebat,  et  cum  aliis  aderat, 
sed,    ut   nioris   est,  primo   loco   sedebat.  Cum   in  conciliuin 
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après  que  le  marquis  de  Sassenage  eut  dit  quelques  mots 
de  VHistoire  du  Danphiné,  Corbet  parla  de  moi  honora- 
blement et  fut  d'avis  que  sur  les  fonds  dont  ils  allaient 
voter  le  recouvrement,  un  don  de  cinq  cents  louis  d'or  me 
fût  attribué  en  témoignage  de  gratitude  ;  tous  y  consen- 
tirent, à  l'exception  du  consul  de  Valence,  un  grossier  et 
brutal  personnage;  ce  vote  fut  relaté  au  procès-verbal. 
Mais  comme  il  ne  plut  pas  au  Roi  que  cet  argent  fût 
prélevé  sur  l'impôt  du  sel,  ainsi  que  l'avaient  décidé  les 
États,  cette  libéralité  en  ma  faveur  se  réduisit  à  néant. 
Les  destins  voulaient  que  j'eusse  pour  unique  récompense 
de  mes  veilles  et  de  mes  travaux  l'estime  des  honnêtes 
gens.  L'ouvrage  plut  aux  doctes  et  aux  gens  de  bien  ;  la 
notoriété  de  mon  nom,  si  déjà  il  en  avait  quelqu'une, 
s'accrut  aussitôt.  Après  l'avoir  lu,  Vossiuslouala  méthode 
de  composition  que  j'avais  suivie  et  dit  en  propres  termes 
qu'elle  avait  une  saveur  d'antiquité. 

Jean  Odevon  de  La  Villardière  était  au  nombre  de  mes 
intimes  amis.  Il  avait  écrit  en  Français,  sur  l'union  de 
l'Amour  et  de  l'Amitié,  un  conte  agréable  qui  courait 
entre  les  mains  des  délicats,  non  sans  éloges.  D'après 
mon  conseil,  il  avait  laissé  circuler  cette  jolie  conîposi- 
tion,  mais  en  manuscrit  et  sans  nom  d'auteur.  11  en 
advint  que  certaines  jeunes  filles,  enfermées  dans  le  cou- 
vent de  Montfleury,  non  loin  de  Grenoble,  eurent  l'idée 
de  s'attribuer  à  elles-mêmes  l'ouvrage  qu'elles  voyaient 
ainsi  abandonné,  et  d'en  revendiquer  la  paternité.  La 
Villardière  se  fâcha;  il  adressa  à  celles  qu'il  accusait  de 
plagiat  une  lettre  qui  n'était  pas  très  virulente  à  la  vérité, 
mais  néanmoins  plus  libre  qu'il  ne  convenait.  Il  se  trou- 
vait alors  à  Turin ,  et  comme  j'avais  été  cause  de  la 
divulgation  de   l'écrit,  il  enferma  cette  lettre  dans  une 
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cokre,  postquam  marchio  Cassenaticus  de  Historia  Delphi- 
natus  paucis  prccfatiis  esset,  Coibetus  honorificum  Je  me 
sermonem  habuil  :  ut  de  pecunia,  cujus  colligenda  rationent 
itiituri  erant,  atireorum  nummorum  quingentorum  munus 
conferretur,  qttod  grati  esset  animi  testimonium,  censuit  : 
omnes,  prater  coiisulem  Valentinum,  rudem,  et  feriim 
hominevi,  consenserunt  :  quod  scitum  in  piiblicas  tabulas 
relut  uni  est.  Veriimtamen,  cum  Régi  eatii  pecuniam  ex  salis 
pretio,  lit  Comitiis  visiim  erat,  confici  non  placeret,  destinala 
hccc  utihi  libcralitas  in  vanum  recidit.  Vigiliarmn  et  laborum 
mercedcm  unain  esse  mihi  in  bonorum  laudatione  positain 
fala  vokbaiil.  Doclis  et  bonis  valde  hwj  scriptio  placuii  : 
iioininis  viei  claritas,  momcnto,  si  qua  erat,  crevit,  Cum 
Vossius  legisset,  scribendi,  quant  secutus  erani,  rationem  lau- 
davit,  et  antiqui  esse  saporis  fquo  usus  verbo  est),  dixit. 

In  fandHarirtni  Joannes  Odevoldiis  Villarderia  numéro 
erat.  Fabulant  egregiam,  de  connubio  Amoris  et  Amicitia 
Gallico  sernione  scripserat,  qua  per  manus  ingeniosoruvi, 
cum  laude,  vagabatur.  Judicium  mcum  seaitus  exire  Icpido 
commentario  in  Iticeni,  sed  mami  scripto,  permiserat ;  auc- 
tor  latebat.  Hinc  factnm,  ut  quibusdani,  Montis  Floridi  nio- 
nasterio,  non  longe  a  Gratianopoli  sito,  inclusis  puellis  sibi  id 
asserere  opus,  quod  exposilum  videbant,  ac  sic  partum  ipsce 
suuin  vendicarent,  in  mentem  veniret.  Non  tidit  aquo  injii- 
riam  aninio  Villarderia  :  ad  cas  quas  plagii  incusabat,  non 
virulcntas  quidem,  sed  tanien  liberiores,  quant  conveniret, 
littcras  dédit.  Tanrini,  id  temporis,  agebat  et  quoniam 
ei'ulgaitdi  scripti  audor  fiicraui,   uno  fasciculo,  cum  littcris, 
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autre  qu'il  m'envoyait,  ine  priant  de  la  faire  parvenir.  Si 
je  l'eusse  lait,  il  en  eût  résulté  aussitôt  des  inimitiés  entre 
La  Villardicre  et  ces  jeunes  recluses  de  haute  naissance, 
non  sans  grave  mécontentement  de  tout  le  monde. 
J'obéis  à  une  meilleure  inspiration,  et  lorsque  j'en  rendis 
compte  à  La  Villardière,  il  m'en  remercia.  L'année  sui- 
vante, étant  allé  à  Paris,  il  fit  imprimer  cet  agréable 
conte  qui  combla  La  Villardicre,  et  avec  usure,  de  gloire 
et  de  renommée. 

J'enseignais  à  La  Villardière  ces  riantes  et  divertissantes 
études  ;  Antoine  de  Marville  suait  sur  de  plus  graves  tra- 
vaux. Il  était  tout  entier  à  préparer  une  édition  du  Code 
Théodosien,  éclaircie  par  les  commentaires  de  Jacques 
Godefroy;  il  y  ajoutait  de  son  cru  beaucoup  de  notes 
érudites  et  utiles.  Il  m'en  avait  informé,  de  sorte  que, 
comme  c'est  l'usage  entre  lettrés,  je  songeais  à  ne  point 
lui  faire  faute,  s'il  avait  besoin  de  mon  assistance.  Je 
possédais  un  très  ancien  Code  de  Justinien,  manuscrit 
sur  parchemin  :  je  lui  en  fis  présent  et  il  ne  lui  fut  pas 
d'une  médiocre  utilité.  Lui-même,  l'année  précédente, 
m'avait  donné  un  magnifique  volume  (ce  qu'on  appelle 
vulgairement  un  Cartulaire;  on  ferait  mieux  de  l'appeler 
un  Tabellaire),  manuscrit  également  sur  parchemin, 
concernant  les  Évêques  de  Grenoble  et  leurs  actes, 
rédigé  plus  de  cinq  cents  ans  auparavant  par  l'ordre 
de  Saint  Hugues;  j'en  tirai  des  documents  qui  concou- 
rurent beaucoup  à  éclairer  mon  Histoire. 

Une  douleur  inattendue  vint  obscurcir  la  volupté  que 
je  goûtais  à  la  voir  imprimée  et  approuvée  des  plus 
grands  personnages.  Le  5  des  calendes  d'Avril,  l'inclé- 
mence du  destin  m'enleva  Pierre  de  Boissat.  On  était  en 
l'an  1662;  six  jours  après,  Barthélémy  Dauby  céda  aussi 
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qiias  etiam  ad  me  dabat,  inclusit.  Rogàbat  ut  rcddendas  cura- 
rem.  Ouod  si  fecissem,  inimicitiis  repente  Villarderiam  inter 
et  pradaras  virgines  subortis,  sine  omnium  gravi  offensionc 
factnm  non  esset.  Saniori  auscidtavi  consilio,  cujus  cum  Vil- 
larderiiC  rationem  reddidi,  gratias  egit.  Altero  post  anno,  cum 
Lntetiam  Parisiorum  venisset,  snb  preltim  missa  jucundissima 
fabula,  magno gloria  et  famcc  fœnore  Villard^iriam  cumulavit. 

Amœna  iUa  et  heta  Villarderiam  studia  docebam;  gravio- 
ribns  Antonius  Marvillius  insudabat.  In  apparanda  Theodo- 
siani  codicis,  a  Jacobo  Gotlmfredo  commentariis  illustrati,  edi- 
tione  totus  erat.  Et  de  suo  erudita  et  utilia  compîura  adjiciebat. 
Me  de  re  certiorem  fecerat;  quamobrem,  11 1  fit  inter  litteratos, 
si  quid  in  me  opis  haberet,  ipse  mecum  cogitabam,  ne  deessem. 
Codicem  Justiniani,  manu  pergamena  charta  scriptum,  pênes 
vie  haheham  vetustissiinum;  dono  dedi  :  nec  sane  mediocri  usui 
fuit.  Et  ipse,  superiore  anno,  prastantem  mihi  codicem  (Car- 
tularium  vulgo  vacant;  melius  Tabularium  dixeris)  de  epis- 
cûpis  Gralianopolitanis,  et  eorum  rébus,  j'ussu  Divi  Hugonis, 
aute  quiiigentos  annos,  manu  pergamena  etiam  charta  scriptum 
donaverat,  e  quo  desumpta  mihi  sunt,  quee  ad  illustrandatn 
Hisloriam  maxime  condttxere. 


Voluptatem,  quant  ex  ea  édita  et  magnis  viris  probala, 
capicbam,  insperatus  dolor  coiifudit.  Ouinto  calendas  Apriles 
Pctnun  Boessatium  inclemcnlia  mihi  fata  rapuere.  Annus 
agcbatur  MDCLXII;  sexloque  post  die,  Bartholomwus  Dan- 
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à  la  destinée.  Le  premier  cessa  de  vivre  à  Vienne,  le 
second  à  Grenoble.  J'ai  écrit  la  Vie  de  Boissat  et  con- 
sacré comme  je  le  pouvais  et  autant  qu'il  était  en  moi  la 
mémoire  de  ce  grand  homme.  Le  maréchal  de  Créquy 
avait  attaché  à  sa  maison  Dauby,  qui  excellait  dans  l'art 
de  dompter  les  chevaux,  mais  plus  remarquable  encore 
par  son  esprit  et  son  urbanité.  Il  parlait  aussi  élégamment 
le  Français  et  écrivait  ce  qu'il  voulait.  Je  perdis  en  lui  un 
homme  qui  louait  constamment  mes  ouvrages  et  un  ami 
véritable. 

Par  la  pratique  de  mes  amis,  l'application  aux  lettres 
et  le  travail  de  composition,  je  soulageais  mon  incroyable 
douleur;  des  lettres  que  je  reçus  de  hauts  personnages 
me  l'adoucirent  encore.  Ce  furent  le  marquis  de  Lullin, 
issu  des  comtes  de  Genève,  Henri-Louis  Habert  de 
Mommor,  maître  des  requêtes,  et  François  Capré  qui  me 
fit,  avec  déférence,  hommage  d'une  Histoire  de  la  Qmmbre 
des  Comptes  de  Chambéry,  qu'il  avait  écrite. 

Pour  toi,  mon  cher  fils  Pierre-Laurent,  Gaspard 
Viallier,  ton  oncle,  t'avait  appelé  près  de  lui,  en  témoi- 
gnage de  la  bienveillante  affection  qu'il  te  portait. 
N...  Caussel,  procureur  royal  au  bailliage  du  Forez,  séant 
à  Bourg,  avait  un  fils  plus  âgé  que  toi.  Viallier  me  l'en- 
voya pour  qu'il  s'adonnât  aux  lettres  et  me  tînt  lieu  de 
fils  pendant  que  tu  serais  absent.  Comme  par  voie  d'é- 
change, il  te  plaça  chez  Caussel,  à  qui  tu  allais  devenir 
aussi  cher,  en  étudiant  près  de  lui.  D'homme  meilleur 
que  Caussel,  je  n'en  ai  point  connu. 

Mes  cruels  chagrins  s'assoupissaient  durant  mes  travaux 
assidus  de  composition.  A  la  fin  du  mois  d'Avril,  j'achevai, 
quinze  jours  après  l'avoir  commencée,  une  Dissertation 
sur  la  cession  de  la  Lorraine  faite  par  le  duc  Charles  au  roi 
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biiis  jato  ctiain  cessit.  llle  Vieniue,  hic  Gratianopoli  vivere 
desiit.  Boessatii  Vitain  scripsi,  et  memoriam  niagni  viri,  qiio 
poteram  modo,  et  quantum  in  me  fuit,  consecravi.  Crequius 
equitum  tribunus,  eJomandorum  equorum  arte  nohilem,  scd 
et  itjgenio,  et  humanitate  pncstantiorein,  in  fainiliuni  Dau- 
binin  suam  receperat.  Eleganter  quoque  Gallica  Vnigua  elo- 
quehatur,  et  qua  vellet  scrihehit.  Perpetuum  in  eo  scriptoruin 
nieonim  laudatoreni,  et  amicissimum  vinim  amisi. 

Amicorvm  consuetudine,  et  studio  litterarum,  atque  scrip- 
tioiie  solabar  incredihilem  dolorem;  et  tantisper  accepta  a 
magnis  viris  littera  levavere.  Hi  fiiere  :  LiiUini  viarchio, 
comitum  Genevensium  sanguine  satus;  Henricus-Ludoincus 
Habertus  Mommorius,  supplicum  libellonim  magister  ;  et 
Franciscus  Capraus,  qui  contextam  a  se  Curias  Rationum 
apud  Camberienses  Historiam,  honoris  causa,  piwclaium 
mitnus  impertiit. 

Et  te,  Pelre-Ltiurenli  fin,  Gasparus  Viallerius,  avuucnlus 
tuus,  ad  se  evocaverat,  quo  affectu  in  te  erat  benevoli  aninii. 
Et...  Caussello procuralori  regioad  prcrfccturarnSebusianam, 
Burgi  constitutam,  mit  us  erat,  quam  tupaulo  cclate  proveciior. 
Hune  ad  me  Viallerius  misit,  qui  studiis  litterarum  vacaret, 
et  mihi,  dum  abesses,  pro  filio  esset.  Te,  quasi  permutatione 
facta,  Caussello  tradidit,  cui  similiter  cune  esses,  dum  studiis 
operam  navas.  Meliorem  non  vidi,  quam  Caussellus  erat. 

Sed  in  assidua  scriptione  acerbiores  ccrumnarum  cune 
conquiescebant.  Mense  Aprili  affecto,  quintum  ac  dccimum 
intra  dicm,  quam  instilucram,  de  Lolharingia  a  Carolo  duce 
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Louis  par  un  contrat  c(^'lcbre.  On  se  demandait  si  Charles 
avait  pu,  en  haine  de  sa  famille,  faire  cette  cession,  et  s'il 
en  avait  le  droit  ;  la  chose  paraissait  douteuse  à  Denys  Sal- 
vaing  de  Boissieu  et  à  Ponnat.  C'est  ce  qui  me  décida, 
pendant  les  fêtes  de  Pâques  et  les  vacances  du  barreau,  à 
entreprendre  et  achever  l'ouvrage.  Je  le  dédiai  au  Roi  et 
l'envoyai  à  Lionne.  Je  démontrai  que  la  Lorraine  et  la 
dignité  impériale,  ainsi  que  le  titre  d'empereur,  apparte- 
naient de  plein  et  légitime  droit  à  la  couronne  de  France  ; 
que  la  Lorraine  était  partie  intégrante  du  royaume  de 
France,  et  que,  sans  qu'il  y  eût  jamais  eu  prescription, 
elle  avait  été  perdue,  au  profit  d'usurpateurs,  par  son 
prince  et  souverain.  Je  prouvai  donc  que  Louis  avait 
aussi  facilement  que  sagement  recouvré  ce  dont  ses 
ancêtres  avaient  été  dépouillés  par  fraude.  Mais  la  Diète 
de  l'Empire  d'Allemagne  était  assemblée  à  Ratisbonne  : 
il  plut  au  Roi  de  retenir  sans  la  divulguer  ma  dissertation 
pendant  que  les  États  siégeaient.  Le  Tellier  et  Lionne, 
de  peur  que  je  n'en  prisse  ombrage,  m'avertirent  que  ce 
retard  résultait  des  circonstances  ;  mais  plus  ils  mettaient 
de  soin  à  la  supprimer  jusqu'à  l'époque  prescrite,  plus 
elle  se  répandait  en  Flandre  et  en  Allemagne;  imprimée 
et  lue,  elle  frappa  d'étonnement,  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne, les  ennemis  du  nom  Français.  Comme  elle  ne 
portait  pas  de  nom  d'auteur,  Aubery  réclama  pour  lui- 
même,  et  de  bon  cœur,  cet  enfant  abandonné  et  e.Kposé. 
Despeisses  fit  sur  les  droits  du  Roi  à  l'Empire  un  traité 
qui  n'était  pas  meilleur  que  le  mien  ;  il  ne  s'écartait  pas 
de  la  voie  que  j'avais  ouverte.  Cependant  il  mit  en  fureur 
Louis  Du  May  de  Sallcte,  Nicolas  Martin  et  Jean-Henri 
Boeder,  gens  hors  de  tout  bon  sens,  je  le  soupçonne.  Ils 
plaidèrent  leur  cause  par  des  libelles  aussi  violents  et 
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in  Ludovicmn  regem  celeberrimo  contractu  translata,  Disser- 
tationem  absolvi.  An  id  in  faniilia  odiiim  sua  Carolo 
licuisset,  et  jure  facium  esset  diibitabatur.  Dionysio  Salvagnio 
Boessto,  ac  Francisco  Pomiato  non  liquehaî.  Itaque,  Pascha- 
libus  Jeriis,  cum  a  forensibus  rébus  vacaretn,  optis  incepi,  et 
perfeci;  Régi  nuncupatum  ad  Lionnam  misi;  Lotharingiam 
et  imperaloriam  dignitateni,  et  titulum  ad  Gallicam  coronam 
pleuo  et  légitima  jure  pertinere  ostendi.  Iniperii  Gallici 
partcin  esse  Lotharingiam,  qiue,  nulla  prescriptionis  ope,  in 
usurpatoriwi  gratiam,  principi  et  domino  siio  amissa  esset 
edisserui.  Proinde  tatn  faciliter,  qiiam  sapienter,  qiia  per 
fraudetn  majores  sut  caruissent,  Ludoi'ictim  regem  récépissé, 
probavi.  Verumenimvero  Germanici  imperii  indicta  Ratis- 
ponam  Comitia  erant.  Retineri,  nec  evulgari  dissertationem, 
diim  hi  hdberentur  convcntus.  Régi  placuit.  Telîerius  ac 
Lionna,  ne  qna  ob  eam  rem  invidia  conflagrarem,  tempori  id 
utiqiie  dari  admoiiuerunt .  Quanta  vero  diligentia  supprimi 
ad  tempus  volebant,  tanta  Belgium,  Germaniamque  omnem 
peragravit.  Excusa,  in  Bclgio  et  Germania  magnam  Gallici 
nominis  inimicis  admirationem  attulit  perlecta.  Auberius, 
cum  auctoris  pra  se  nomcn  non  ferret,  abdicatum  et  expositum 
fœtuin  libeuti  animo  sibi  vindicavit;  Spissius  de  jure  Reo^is 
in  Imperium  opus  fecit,  non  melins.  A  via,  quam  aperueram, 
non  discedcbat.  Atenim  (nescio  an  bene  sanos)  Ludovicum 
Mayum  Salletam,  Nicolaum  Martinum,  et  Joannem  Hen- 
ricum  Boeclerum  in  furorem  conjecit.  Tarn  virulentis  et  con- 
iumdiosis  scriplis,  quam  vesanis  et  impudcntibus,  suas  tutali 
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injurieux  qu'insensés  et  impudents;  ce  n'est  pas  ainsi 
que  la  vérité  aime  d'ordinaire  à  être  défendue.  On  s'en 
moqua;  pour  moi,  je  méprisai  des  gens  qui  pour  com- 
battre se  servaient  d'armes  empoisonnées. 

Pendant  que  je  tenais  la  plume  à  la  main,  je  ne  la 
déposai  point  avant  d'avoir,  comme  pour  la  première 
partie  de  VHistolre  du  Daiiphiiié,  tracé  soigneusement  et 
diligemment  par  écrit  pour  la  seconde,  que  mon  inten- 
tion était  de  poursuivre  jusqu'au  siècle  actuel,  le  plan  de 
l'ouvrage,  sa  division  en  livres  et  la  table  des  matières. 
Je  fis  imprimer  et  répandre  cet  opuscule;  après  l'avoir  lu, 
le  marquis  de  Pianezze,  qui  songeait  à  écrire  VHistolre 
généalogique  de  la  famille  de  Siiniaue,  jugea  à  propos  d'user 
de  mon  assistance  et  résolut  de  m'employer  comme 
ouvrier,  sous  son  inspiration,  pour  le  monument  qu'il  se 
proposait  d'ériger  à  ses  ancêtres  et  à  ses  descendants. 
Guicheiion,  homme  plus  enclin  à  jalouser  ceux  qui 
valaient  mieux  que  lui  qu'à  se  rendre  meilleur  lui-même, 
s'y  opposait  par  de  sourdes  intrigues.  Il  espérait  pouvoir 
être  choisi  pour  cette  affaire,  mais  Pianezze,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  ne  l'estimait  pas  assez,  et,  comme  je  ne 
me  montrais  guère  empressé,  que  je  ne  me  mettais  nulle- 
ment en  avant,  ainsi  que  Pianezze  l'avait  espéré,  Jean 
Columbi,  s'étant  rendu  à  Turin,  demanda  avec  instance 
que  ce  travail  lui  fût  confié.  Pianezze  y  consentit  très  faci- 
lement et  Columbi  écrivit  en  Latin  ce  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire  ;  Pianezze  le  refit  en  Français,  seule  langue 
qui  convînt  à  l'ouvrage.  Le  marquis  de  Lullin  s'était  éga- 
lement décidé  à  tirer  des  ténèbres  qui  les  enveloppent  la 
généalogie  des  comtes  de  Genève  et  leur  histoire,  à  mettre 
en  lumière  les  actes  de  chacun  d'eux.  Il  m'avait  persuadé 
de  lui  prêter  mon  aide  pour  l'écrire;  par  l'intermédiaire 
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sunt  partes;  qiia  scilicet  ratione  veritas  defendi  nec  amat, 
nec  solet.  Cavillati  sutit,  et  ego  contempsi  venenatis  telis 
pugnantes. 

Qiiandoquidem  styîtis  in  manu  erat,  non  deposm,qiiinpniis, 
ut  prima  partis  Historins  Delphinatus/É'l;«•a^M,  ita  et  secunda,- 
quam  ad  banc  usque  cetatem  nostrani  perducere  in  anima 
hàbebam,  ordinem,  lihros,  et  sunima  rerum  capita  diligenter 
et  accurale  scripto  comprehenderem.  Typis  impression  îibeïlum 
evidgazi;  quo  lecto,  Piane^^a  marchio,  qui  de  genealogica 
Simianas  gentis  Historia  conscribenda  cogitabat,  ope  niea  sibi 
utetidmn  judicavit,  et  cum  animo  suo,  huic  erigendo  major ibus, 
posterisque  suis  moniimento,  artificem  me  adhibituriis  delihe- 
ravit;  sed  Guicheno,  homo,  eut  melioribus  invidere,  quam 
meliorem  fieri,  proclivius  erat,  abditis  artibus  obstabat. 
Sperabat  se  in  eam  rem  deligi  posse,  quem  tamen  Pianei^a, 
magni  vir  ingenii,  tanti  non  faciebat  :  et  cum  ego  negligentius 
me  hàberem,  nec  quod  Pianena  speraverat,  ipse  me  ingererem, 
et  cupienti  objicerem,  Joannes  Colombus  Augustam  Taurino- 
rum  profectus,  id  pensi,  ut  sibi  daretur,  ettam  atque  etiam 
rogavit.  Ultro  citroque  Piane^a  assensit,  remque,  quam  in  se 
receperat,  Latino  sermone,  exécutas  est.  Pianezia  aiitem 
eamdem  ipse  Gallica  lingua,  qua  una  operi  consentanea  erat, 
expressit.  Lullini  quoque  marchimii  comitum  Genevensiuni 
geneahgiam,  et  historiam,  qua  res  gestas  cujusque  explicaret, 
ex   hac,   qua    involvitur,    caltgine   educere   decretiim    erat. 
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d'un  homme  assez  savant,  de  l'ordre  des  Minimes,  dont 
le  nom  est  sorti  de  ma  mémoire,  il  avait  traité  avec  moi 
et  je  devais  au  premier  jour  me  mettre  en  route  pour  le 
voir  à  Thonon,  où  il  demeurait  ;  mais  ayant  contracté  à 
la  chasse  une  indisposition  que  sa  vieillesse  avancée  n'eut 
pas  la  force  de  surmonter,  il  mourut  en  quelques  jours. 

Au  mois  de  Mai,  Louise  de  Serres,  mariée  à  Jean- 
Baptiste  Buisson,  qui  avait  été  conseiller  à  la  cour  des 
Aides  de  Vienne,  ayant  instamment  demandé  et  réclamé 
mon  assistance,  je  me  rendis  à  Lyon.  Elle  était  en  procès 
avec  son  beau-père  et  il  y  allait  de  tout  son  bien,  de 
toute  sa  fortune.  Je  décidai  les  deux  parties  à  s'en 
remettre  du  différend  à  l'arbitrage  de  jurisconsultes,  et 
peu  de  jours  après,  chacun  y  mettant  du  sien,  l'affaire 
fut  réglée.  Je  délivrai  ainsi  de  toute  crainte  Louise  de 
Serres,  je  la  rendis  à  sa  gaîté  naturelle,  je  la  rendis  à  la  vie. 

Les  heures  que  j'avais  de  liberté  et  de  loisir,  je  ne 
les  voulais  pas  pour  cela  perdues;  je  les  consacrais,  non 
au  repos  et  à  la  paresse,  mais  à  des  entretiens  avec 
des  savants.  Théophile  Raynaud,  de  la  Société  de  Jésus, 
grand  homme,  et  d'un  grand  renom,  préparait  une 
hagiologie  Lyonnaise.  Né  à  Nice,  il  était  fâché  que  je 
n'eusse  pas  laissé  à  Lyon,  qu'il  en  avait  gratifié, 
Epagathus,  Blandine  et  quelques  autres  des  quarante-huit 
martyrs  qui  moururent  en  Gaule,  sous  le  philosophe 
Marc-Aurèle  Antonin;  que  j'eusse  écrit,  dans  la  pre- 
mière partie  de  mon  Histoire  du  Dauphiné,  qu'ils  étaient 
nés  à  Vienne  et  y  avaient  souffert  la  mort  pour  le  Christ. 
J'allai  trouver  cet  homme  plus  chicanier  que  batailleur 
et  plus  railleur  que  méchant.  Une  déplorable  manie  de 
médire  des  honnêtes  gens  entraînait  malheureusement  ce 
brave  homme.  Il  en  agit  courtoisement  avec  moi,  sans 
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Opérant,  ad  eavi  conscn'bcndani,  vit;  pricstaturiim  vieani  per- 
suasuiii  hahehat.  Intcrposito  ex  Minimorinn  ordinc,  cujus 
effliixit  ex  tneinoria  inihi  noincn,  non  indocto  honiuie,  iiiecmn 
egerat,  et  prima  quaqiie  die  vie  in  viam  dalurus  erani,  quo 
eiim  Thononi  comtnorantem  convenirem,  cum,  conlraclo  ex 
venatione  niorho,  cni,  effœla  senectute,  vires  repellendo  non 
suffeceritnt,  intra  paticos  dies  interiit. 

Mense  Maio,  ohtestanU  et  efflagitante  opcin  meain  Liidovica 
Serrana  Joanni-Baptistce  Buissono  niipta,  qui  in  Snbsidioniui 
Viennensi  Curia  consiliarium  gesserat,  Lngdunuin  veni.  De 
sunnna  rermn  et  forlnnarum  suaruni  cnm  socero  dissidehat. 
Anctor  part ilnts  fui  componendiC  litis  jurisconsiiîtonnii  arhi- 
trio;  et  post  pancos  dies,  hona  etiam  partium  gratia,  compo- 
sila  est.  Serranani  metii  lihcravi,  insitcC  a  natura  alacritati 
restitui,  et  l'itw  reddidi, 

Ouas  vacuas  et  libéras  horas  habebam,  non  idée  perditas 
voleham.  Colloqiiiis  cum  viris  doctis,  non  otio  et  ignavice 
dabam.  Hagiologium  Ltigdtinense  Theophilius  Rainaudus,  de 
Societate  Jesu,  magni  nominis  vir,  et  niagnns,  instruebat. 
Nicde  Sah'um  natus  me  Epagalhum,  Blandinam,  aliosque 
nonniiUos,  ex  octo  et  quadragiiita  martyribus,  qui  sub 
M.  Anrelio  Antonio  phihsopho  in  GalVns  passi  stint,  Lugdun 
non  reliqnisse,  quos  donaverat;  Vicnna  natos,  et  pro  Chrislo 
niortcm  passas  esse  scripsisse  in  prima  illa  Historiic  Dclphi- 
natus  parte,  moleste  ferebat.  Conveni  virum  contentiosum 
potins  qiuiin  pugnaceni,  et  amaruhntum  inagis  quant  mahini. 
Bonunt  virum  pessima  bonis  nialcdicendi  libido  niale  vcrsabla. 
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toutefois  revenir  sur  sa  fausse  opinion;  dans  son  ouvrage, 
il  attaqua  la  mienne  par  tous  les  arguments  dont  on  peut 
battre  en  brèche  la  vérité,  mais  il  s'abstint  de  toute 
parole  malveillante;  bien  mieux,  il  fit  mention  de  moi 
avec  éloge.  Cela  passa  pour  un  miracle. 

Jean  Columbi,  de  la  même  Société,  était  d'un  meilleur 
caractère;  nous  nous  fréquentions  l'un  l'autre  et,  quand 
je  partis  de  Lyon,  il  me  donna  les  ouvrages  qu'il  avait 
écrits,  pour  que  je  les  emportasse  à  Grenoble.  Je  ne  pus, 
en  remarquant  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était  tombé 
de  son  plein  vouloir,  pour  faire  plaisir  à  son  ami  Cha- 
ponay  de  Méan,  m'empêcher  de  les  réfuter  ou  de  les 
noter  en  peu  de  mots  sur  les  marges  du  livre.  Il  répondit 
par  un  opuscule  Latin,  qu'il  fit  imprimer  et  m'adressa; 
point  d'injures  ni  de  mauvaises  paroles;  loin  de  là,  il  y 
parlait  de  moi  honorablem.ent  et  se  défendait  avec  grand 
soin,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  L'année  suivante,  il 
vint  à  Grenoble  pour  me  voir  chez  moi,  et  savoir  s'il 
pouvait  ajouter  foi  à  mes  opinions.  Q.uand  il  eut  aperçu 
l'énorme  quantité  d'anciens  manuscrits  et  de  vieilles 
chartes  que  j'avais  recueillis  et  dans  lesquels  je  puisais  la 
connaissance  des  choses  de  l'antiquité,  il  se  prit  d'abord 
à  douter,  puis  il  comprit  qu'on  l'avait  payé  de  mots, 
qu'on  s'était  joué  de  sa  crédulité,  et  il  en  fut  indigné. 


IV 


L'affaire  qui  m'avait  amené  à  Lyon  étant  terminée, 
Denys  Legoux  de  La  Berchère,  premier  président  du 
Parlement  de  Grenoble,  revenant  de  Paris,  me  ramena 
chez,   moi  dans   la   chaise  de  posie  qui  le   transportait. 
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Honcsle  vero  viecum  egit,  nec  tamtn  a  sentenlia  mais  siis- 
cepta  discessit  :  ilfo  in  opère,  quibiis  argumcntis  Veritas 
everti  potest,  hnpugnavit  meain;  sed  niahdictis  ahstimiit, 
ivimo  non  absqne  laude,  mei  mcnlionem  fecit.  Oiiod  iniraculi 
instar  fuit. 

Joonnes  Colombiis,  ex  eadem  Secla,  paiiïo  moderatioi-i 
animo  erat  :  invisehamus  aller  alternrn,  et  lihros  a  se  conditos. 
Clan  Liigdinio  discessi,  commodai'it,  quos  Gralianopolim 
asportarem.  Non  poliii  conlinere  me,  ciim  errores,  in  qnos 
volens,  gratificatnrus  Caponiaco  Meanio  arnica,  inipegerat, 
aniniadvertereni  quin,  scriptis  ad  marginem  Ubri  paiicis 
verhis,  aut  refellerein,  aul  connotarem.  Respondit  ille  perscripto 
Latine  libello,  qiiem  typis  excusitm  in  liicem  edidit,  et  ad  me 
misil.  InjuricC  et  maledicta  aberant;  quin  immo  honorificede 
me  loqucbatnr,  sed  magna  se  ciwi  cura  purgabat,  non  pari 
snccessu.  Nam,  conséquente  anno,  Gratianopolim  venit,  ut  me 
domi  mea  videret,  si  dicenti  habenda  fides  erat.  Postquam 
autem  antiquorum  codicuni  Mss.,  et  vetiistissimarum  tabula- 
runt,  quas  collegeram,  copiant  et  numerum  conspexisset,  unde 
hausta  mihi  rerum  veterum  cognitio  erat,  dubitare  primum 
cœpit,  ac  postea  verba  sibi  data  esse,  et  credulitati  illusum 
agnovit,  et  indignatus  est. 


IV 


Porro  confecto,  quod  me  Lugdunutn  adduxerat,  negotio, 
Dionysiiis  Legulphus  Bercherius,  Gratianopolitani  Senattis 
princeps,  curru  sua,  quo  vehebatur,  Lutetia  Parisiorum  re- 
vertens,  domum  reduxit.  Vaiiis  de  rebiis  nobis  in  via  misit 
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Nous  causâmes  en  chemin  de  toutes  sortes  de  choses;  il 
récitait  de  mémoire  beaucoup  de  johs  vers  Français; 
quelquefois  il  se  mettait  à  chanter.  Au  coucher  du  soleil, 
le  postillon,  qui  ne  connaissait  pas  la  route,  engagea  la 
voiture  dans  un  chemin  de  traverse  impraticable.  Nous 
descendîmes;  un  paysan  qui  se  présenta  s'offrit  de  nous 
conduire  à  une  auberge  peu  éloignée.  Par  un  effet  de  son 
incroyable  bêtise,  il  s'écarta  lui-même  du  droit  chemin. 
La  Berchère,  furieux,  déchargea  un  coup  de  sa  canne  sur 
la  tête  de  ce  pauvre  diable,  qui  demandait  pardon  :  il  me 
faisait  pitié,  et  je  ne  pus  m'empccher  de  rire. 

Jean  BoUandus  et  Godefroy  Henschenius  s'appH- 
quaient  plus  consciencieusement  que  Columbi  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  A  la  fin  du  mois  de  Juin, 
Henschenius  et  Daniel  Papebrock  vinrent  à  Grenoble. 
Papebrock  avait  moins  de  renom,  mais  plus  de  talent. 
Ils  venaient  d'Italie  et  retournaient  chez  eux,  en  Flandre. 
Le  laborieux  ouvrage  des  Acta  Sanctorum,  entrepris  par 
eux  depuis  quelques  années,  avait  été  la  cause  d'un  si 
lointain  voyage.  Henschenius  me  parla  beaucoup  de  son 
projet  et  du  plan  de  tout  l'ouvrage.  Je  lui  communiquai 
tout  ce  que  je  pensai  pouvoir  lui  servir  et  qui  fût  digne 
d'être  connu,  dans  ma  collection  de  vieux  titres.  Pape- 
brock me  laissa  en  souvenir  de  lui  une  Élégie  qu'il  avait 
écrite,  en  vers  Latins  excellents  et  d'une  grande  pureté, 
dédiée  à  FeUcia  Zachia,  dame  Romaine  savante  en 
lettres  Latines. 

En  même  temps  se  trouvait  à  Grenoble  le  duc  d'Ar- 
pajon,  homme  illustre  dans  l'art  militaire  et  par  ses  faits 
d'armes.  Il  avait  lu  V Histoire  du  Daiiphiné  avec  un  plaisir 
tout  particulier,  comme  il  le  disait;  il  eut  envie  de  nje 
voir.  J'eusse  agi  grossièrement  envers  lui  si  je  m'étais 
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sermones.  GaUicos  iïïe  versus  memoritcr  rccitahat  non  indc- 
gantes:  interdum  canlitahat.  Cadejite  sole,  currus  in  difwil- 
limum  vici  anfractum  ah  auriga  viarum  inscio  ductus  erat. 
Exscendinius  :  obvius  rnsticns  diiceni  se  ad  diversorîum,  non 
longo  intervallo  dissihim,  ohtulit.  At  per  ncgh'gentissimam 
stoliditatem,  aberravit  a  recta  ipse  via  :  iratus  Bercherius 
miserabili  hominifustem  in  caput  impegit,  veniatn  suppliciter 
petenti  :  pietatem  mihi  movit,  et  risum. 

Dilîgentiores  Cohimho  in  perscriitanda  veritate  Joannes 
Bollandus,  et  Godefridtis  Henscheniiis,  sane  se  praslabant, 
Affecta  jam  Jiinio  mense,  Henschenius  et  Daniel  Papebrochius 
Gralianopolim  advenere.  Claritatis  Papebrochio  minus,  in- 
genii  plus  inerat.  Ex  Italia  Belgiutn,  palriam  snam,  petebant. 
Inceptum  aliqîiod,  ab  hinc  annis,  de  Actis  Sauctorum  laborio- 
sissimum  optis,  suscepta  peregrinationis  tain  longue  causain 
attulcrat.  De  instituto  siio,  totiusque  operis  ratione  viultis 
niecmn  Henschenius  disseruit.  Communicavi  qua  adjuinento 
futuro  diiccbam,  ex  vetustissimis  tabulariorum  monumcntis, 
scitu  digna.  Elegiam  Papebrochius  a  se  scriptain  Latinis  ver- 
sibus  bonis  et  nitidis,  ad  Feliccm  Zachiani,  Romanain  viatro- 
nam,  Latinis  litteris  eriidilani,  viihi  Mnemosynon  sui  reliquit. 

lisdem  diebus,  Arpajonii  dux,  vir  arte  militari,  et  fortibus 
factis  clarus,  Gratianopoli  agebat.  Historiam  Delphinatus 
singtilari,  nt  dicebat,  cum  votuptate  legerat.  Et  me  videndi 
ilhim  cupiditas  cepit.  Agrestius  cum  illo  egissem,  si  cupienti 
me  subduxissem.  Cum  salutassem,  me  supra  merilum,  quale 
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refusé  à  son  désir.  Lorsque  j'allai  le  saluer,  il  me  loua 
fort  au-dessus  de  mon  faible  mérite,  quel  qu'il  fût.  Il  me 
dit  qu'il  s'étonnait  de  ce  que  je  n'entreprisse  pas  d'écrire 
enfin  toute  l'histoire  du  royaume  de  France  et  de  ses 
souverains,  histoire  dont  nul  de  ceux  qui  l'avaient  écrite, 
ajoutait-il,  ne  s'était  jusqu'à  présent  tiré  à  son  honneur. 
Moi  qui  avais  conscience  de  mon  peu  de  valeur  littéraire, 
j'avais  bien  assez  de  quoi  lui  répondre.  J'employais  à  écrire 
l'Histoire  du  Daiipbinc  le  peu  d'heures  de  loisir  que  me  lais- 
saient chaque  mois  les  occupations  du  barreau;  ma  vie  en- 
tière n'aurait  pas  suffi  à  écrire  toute  l'histoire  de  France. 
Au  milieu  de  ces  occupations,  les  affaires  du  barreau, 
en  très  grand  nombre,  m'accablaient  ;  le  succès,  accom- 
pagné de  félicitations  et  aussi  de  bons  émoluments,  allé- 
geait ma  fatigue.  Il  arrivait  en  effet  que,  dans  les  causes 
de  grande  importance  et  intéressant  l'utilité  publique,  si 
l'affaire  devait  être  portée  devant  le  Roi,  les  Mémoires 
que  j'avais  rédigés  au  cours  de  l'instance  comme  défen- 
seur fussent  envoyés  au  Roi  et  aux  ministres,  en  guise 
de  rapport.  C'est  ce  qui  eut  lieu  cette  année  même,  je 
m'en    souviens,   dans    l'affaire  des   consuls  de  Romans 
contre  les  fermiers  des  gabelles  de  Lyon,  qui  voulaient  que 
l'on  plaçât  et  entretînt  des  postes  en  diverses  localités  du 
Dauphiné,   pour  garder  les   débouchés  par  lesquels  on 
pénètre  d'Allemagne,  d'Italie  et  de  Genève  en  France. 

Le  motif  qui,  plutôt  que  je  n'y  comptais,  t'avait  fait 
partir  de  Bourg  en  Bresse,  mon  cher  fils  Pierre -Laurent, 
m'inquiétait  et  me  tourmentait  beaucoup.  Vaugrigneuse, 
homme  d'une  haute  noblesse  et  d'une  grande  opulence, 
vous  avait  fait  assigner  tous  deux,  toi  et  Hugues  Viallier, 
homme  impétueux,  mais  sans  courage.  L'affaire,  portée 
devant  le  Parlement  de  Dijon,  s'apaisa  enfin  moyennant 
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quale  id  tainietn  cssct  oniue  uieiiui,  collaiidavit.  Adinirari  se 
dixit,  cur  tandem  rcgni  GaUici  totiiis,  reginiique  scribendam 
non  suscepisseni  historiam,  de  qna  ad  hanc  diem,  stibjiciehat, 
qui  scripscraiii,  liatid  usqiicqiiaque  hene  nierili  esscnt.  Mihi 
mue  in  litteris  tenttitalis  consciiis,  salis  sitperqiie  habebam 
qiia  respondeiem.  Nain  siihecivis  /;om Historice  Delphinatus 
scribendit,  qucC  iino  quoqiie  nieiise,  foreuses  itilcr  occiipationes, 
pauca  erant,  vacahani;  GalUca  tenipiis  cctatis  viex  oiitne, 
haitd  qiiaqiiam  salis  exeqiienda  fuisset . 

Inter  hec  vero,  forcnsia  me  distringehant,  magno  numéro, 
negolia  :  lahorein  siiccessiis,  cinn  lande,  nec  sine  qiuesln, 
levabal .  Nain  non  semel  contigil,  in  rébus  niaxiini  inomcnli, 
qucc  piiblicam  ad  titililaleui.  spec'arent,  ni,  si  ad  Regem  de  re 
référendum  esset,  libelU  quos,  ad  causant  propugnandam, 
in  lile  feceram,  pro  rclalione  essent,  et  ad  Regem  et  ministros 
mitlerenlur.  Quod  in  causa  Romanensium  consulum  adversus 
Lugditnenses  vecligaliiim  redemptores,  qui  custodes,  velut 
prasidis,  variis  in  Delphinatus  locis,  quibus  e  Germania, 
Italia,  et  Geneva  iler  in  Galliani  est,  constitui,  et  disponi 
volebant,  factum  hoc  ipso  anno  memini. 

Quce  te  causa,  Petre-Lanrente  fili,  Burgo  Sehusianoriim 
citius  quant  sperabam,  excedere  coegerat,  animum  admodmri 
nieum  sollicilabat,  et  angebat.  Diem  Hugoni  Vialïerio,  ani- 
moso  qiiidem,  sed  non  cordato  viro,  et  lihi  Valgrignosa,  in  his 
locis  nobilitate  et  opibus  clarus,  dixcrat.  Causa  atttem  ai 
Divioncnscm  ddala  Senatuui,  deuinm  transactione  scdata  est. 
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une  transaction.  Une  sotte  arrogance  chez  ton  oncle, 
chez  toi  la  jeunesse  et  l'exemple,  qui  te  tenaient  lieu 
d'ordre  formel,  vous  excusaient  en  quelque  sorte.  Je 
n'eus  pas  lieu,  cette  année-là,  de  te  féliciter  et  d'être 
content  de  toi. 

J'eus  cependant  de  Jacques  Peissonnel  un  agréable 
souvenir.  Il  avait  passé  deux  ou  trois  ans  à  Grenoble,  et 
une  fréquente  habitude  était  intervenue  entre  lui  et  moi; 
c'était  un  des  meilleurs  avocats  d'Aix.  Il  me  procura 
l'amitié  de  Jean-Scholastique  Pitton,  médecin  habile  et 
lettré,  auquel,  avec  la  facilité  des  gens  de  lettres,  il 
avait  instillé  une  haute  idée  de  mon  érudition,  que,  pour 
moi,  je  savais  être  nulle  ou  très  faible.  Au  commence- 
ment de  1663,  je  reçus  une  récompense  à  mon  avis  plus 
précieuse  que  l'or  et  les  diamants,  puisque  nulle  violence 
ne  me  l'enlèvera,  nulle  injure  des  temps  ne  l'obscurcira. 
Durant  les  années  précédentes,  il  avait  écrit  en  Français 
l'histoire  sacrée  et  profane  d'Aix,  ville  illustre,  métropole 
de  la  Provence,  en  suivant  uniquement  sa  propre  opinion, 
la  recherche  de  la  vérité  et  non  l'esprit  de  parti;  or,  il 
ne  s'écarta  nullement  de  ce  que  j'avais  énoncé  dans  mon 
Histoire  du  Dauphiné.  et  ne  s'arrêta  pas  à  l'opinion  de 
Honoré  Bouche,  qui  s'appuyait  sur  des  titres  confirmés 
jusqu'à  un  certain  point  par  une  longue  prescription. 
Quelle  est  donc  cette  sorte  de  piété  qui,  par  déférence 
pour  la  Patrie,  notre  mère,  vous  rend  impie  envers  la 
Vérité,  fille  de  l'éternelle  Divinité? 

Au  mois  de  Mars,  Saint-Marcellin  décéda  à  Ville- 
franche,  où  il  avait  élu  domicile;  je  regrettai  douloureu- 
sement sa  mort.  Il  avait,  dans  l'art  médical,  beaucoup  de 
supérieurs  et  quelques  inférieurs.  Il  aimait  par  dessus 
tous  Gaspard  Viallier;  il  lui  avait  fait  part  de  sa  maladie 
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Stolida  quadam  ferocitas  aviincuhan,  puer  il  ia  te  et  exein- 
phini,  qiiod  iniperii  loco  erat,  quodammodo  exciisahat.  Et  non 
fuit,  hoc  anno,  quoi  te  laudarcm,  ac  inihi  quidquam  de  te 
gratularer. 

Jucunda  tamen  Jacohi  PtissoneUi  de  vie  fuit  recordaiio. 
GratianopoU  duos  tresve  annos  degerat;  et  viihi,  cum  eo, 
non  infrequens  consuetudo  intercesserat  :  inlcr  Aquissextienses 
causarum  patronos  excellebat.  Joannis-Scholastici  Pittonis, 
docti  et  littcrati  viedici,  aviicitiam  quoque  viihi  conciliavit, 
magna  de  eriiditione  niea,  qttam  novi  aut  nidJani  aut  mini- 
mam  esse,  facili,  ut  litterati  esse  soient,  honiini  instillala 
opinione.  Incipiente  anno  MDLXIII,  munus  acccpi  aiiro  et 
genwiis,  judicio  meo,  prctiosius.  Nam  nuUa  vis  auferet,  nulla 
obscurabit  temporum  injuria  :  historiain  annis  procedentibus 
sacram,  ac  prophanam  Aquaruntsextiarum,  nobilis  urbis, 
et  provincice  Salyum  metropolis,  Gallice  perscripsit,  suam 
fidem,  et  iinum  veritatis,  non  partium,  studium  secutus. 
Itaque  nec  abus,quce  in  HistoriaDelphinatus  explicaveram, 
discessit,  nec  Honorato  Boucheo,  prccscriptione  qiiadam  tem- 
porum confirmatas,  tabulas  tuenti  stetit.  Qua  pietas  illa  tan- 
dem est,  ut  pins  in  patriam,  quia  loco  pareutis  est,  videaris, 
in  veritatem,  qua  aterntim  numcn  parenteni  habct,  esse  ini- 
pium  ? 

Et  mense  Martio  Sanniarcellinus  Vilhrfranca  vita  cessit, 
qua  in  iirbe  habitationem  sibi  constituerat  :  mortuum  vehe- 
menter  doliti.  In  medica  arte  super  iores  multos ,  in  fer  ivres 
pintes  hahebat.  Gasparum  Viallcriuni  unice  atnabat  :  viorbi 
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et  si  celui-ci  était  aussitôt  accouru  à  son  chevet,  ce  à  quoi 
l'hiver  chargé  de  nuages  et  de  frimas  mit  obstacle,  il 
n'aurait  pas  institué  d'autre  héritier.  La  perte  des  biens 
est  chose  grave  pour  tout  le  monde,  mais  celle  des 
amis,  que  rien  ne  peut  compenser,  est  chose  bien  plus 
grave. 

Je  me  flattais  de  m'être  concilié  l'amitié  de  Louis- 
Henri  d'Espeisses  de  Paye,  lorsqu'en  l'année  1655  il 
était  venu  à  Vienne  avec  Hyacinthe  Chalvet,  Dominicain 
et  théologien  renommé.  Il  avait  succédé  à  Antoine 
Laurent  dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint 
Pierre  de  cette  ville,  et  il  était  digne  de  plus  haute 
charge.  Pierre  Scarron,  vieillard  mûr  pour  le  sépulcre, 
occupait  ou  plutôt  ne  laissait  pas  vacant  le  siège  épiscopal 
de  Grenoble.  Il  se  serait  spontanément  démis  de  ses 
fonctions,  âgé  qu'il  était  de  quatre-vingts  ans,  s'il  eût  eu 
quelqu'un  qui  l'en  persuadât.  A  cette  moitié  d'homme, 
rien  ne  déplaisait  de  ce  qui  plaisait  à  Lesueur,  le  seul  de 
ses  domestiques  en  qui  il  eût  confiance;  cet  homme 
voyait  toute  sa  fortune  s'en  aller  à  bref  délai  avec  son 
maître.  Je  le  prie  de  favoriser  Paye  et,  pour  qu'il  sentît 
que  la  chose  était  de  son  intérêt,  je  lui  dis  combien  mon 
ami  est  reconnaissant  de  son  naturel,  je  m'en  porte 
caution.  Paye,  informé  de  tout,  y  consentait;  Lesueur 
promit  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais.  Mais  Louis  de 
La  Poype  Saint-JulHn,  fameux  président  au  Parlement 
de  Grenoble,  fascina  de  ses  caresses  cet  homme  léger  et 
stupide  ;  par  ses  fallacieux  discours,  il  lui  persuada  de  ne 
pas -enlever  à  son  frère,  Joseph  de  La  Poype,  la  dignité 
épiscopale  pour  la  donner  à  un  autre.  Joseph  de  La 
Poype  détenait  en  partie  l'épiscopat,  puisque  Pierre 
Scarron  se  servait  de  lui  comme  vicaire  pour  le  gérer.  Il 
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cerliorem  fecerat,  ac  si  is  ad  agrtim  advolasset,  quoi,  per 
hyemeni,  nimhis  obsitam,  et  gela  concretam,  non  lictùt,  alhim 
sibi  haredcm  instituturits  non  erat.  Bonoritm  quidem  jachira 
omnibus  gravis  ;  amicoriuii  gravissima,  quant  nuïïo  passe 
conipensari  lucre  puteiii . 

Aniiciliam  Ludovici-Hcnrici  Spcss<^i  Fayi,  jam  tiiin,  cum 
anno  MDCLV,  Vienna  cum  Hyaciniho  Chalveto Dominicano, 
magno  in  thcohgicis  viro,  esset,  conciliasse  milii  vidcbar. 
Antonio  Laiirentio  in  abbatiam  Sancti  Pétri  vocabulo  insigni- 
tam,  in  ea  urbe,  sitccesserat,  majori  dignitate  dignus.  Episco- 
palem  Graiianopolitan<t  Ecclesia  sedem  Fetrus  Scarro,  capii- 
laris  seneXy  non  tam  iniplebat,  qudm  vacnam  non  relinquebat. 
Dignitatem  sponte  abdicaturus  erat,  si  qiiem  suasorem,  ad 
octogesinnim  atatis  anniim  provectus ,  haberet.  Nihil  jam  semi- 
homini  displicebat  qnod...  Sudorio,  cui  domesticorum  nni 
maxime  confidebat,  placuissct.  Brcvi  is  videbat  fortunas  suas 
onines,  cum  hero  casuras.  Fayo  faveat  rogo;  ac  fore  lit  magno 
suo  commodo  sentiat,  quant  grato  sit  Fayus  aninio,  polliceor, 
vieamque  obîigo  fidem.  Et  Fayus  de  ie  oniiii  ccrtior  factus, 
consentiebat  :  promisit  qiia  velleni  facta,  se  facturiim 
Sudorius;  scd  lèvent  et  stultum  hominem  Ludovicus  Poeppitis 
Sanjulinus,  in  Senatu  Gratianopoîitano  clari  noniinis  prases, 
blanditiis  fascinavit  suis.  Josepho  Poejpio,  fratri,  episcopa- 
tunt  ut  ne  erip.ret,  et  alteri  daret,  fallaci  oralione  pctebat.  Et 
episcopalum  Josepbiis  Poeppius,  pro  parte,  obtinebat,  cujus 
vicai  ia  Peints  Scarro  in  regcndo  opéra  tdebalur.  Nec  tamen 
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ne  réussit  cependant  pas.  Ainsi,  par  sa  démence,  Lesueur 
se  laissa  persuader  de  quitter  le  port  qu'on  lui  montiait 
et  où  il  eût  passé  dans  le  plus  tranquille  repos  les  jours 
qui  lui  restaient  à  vivre. 

Pianezze,  de  qui  vers  cette  même  époque  j'avais  reçu 
une  lettre,  songeait  aussi  au  port;  il  se  préparait  à  se 
retirer  de  la  Cour  et  des  affaires;  il  commençait  à  se 
fatiguer  de  sa  grandeur.  Le  duc  Charles  était  allé  jusqu'à 
Chambéry  au-devant  de  Françoise  d'Orléans  son  épouse, 
admirable  jeune  fille.  Elle  fut  reçue  avec  une  pompe 
magnifique,  un  apparat  royal,  que  Ménestrier,  très  docte 
en  ces  matières,  s'était  chargé  de  régler  et  de  diriger, 
Pianezze,  avec  les  principaux  seigneurs,  accompagnait  le 
prince  et,  Capré  étant  allé  le  saluer,  comme  il  le  savait 
mon  ami,  il  lui  demanda  si  je  n'avais  pas  envie  de  voir 
les  fêtes.  Mais  je  n'ai  jamais  aimé  m'offrir  de  moi-même 
aux  regards  des  hauts  personnages;  je  ne  me  suis  jamais 
plié  à  me  recommander  de  la  sorte  à  leurs  bonnes 
grâces  :  la  Nature  m'a  ainsi  fait.  Il  avait  espéré  entre- 
prendre d'écrire  avec  moi  l'histoire  de  la  famille  de 
Simiane.  Lorsqu'il  sut  que  je  ne  viendrais  pas,  il  laissa  à 
Capré  une  lettre  pour  moi,  en  le  priant  de  me  la 
remettre  et  après  lui  avoir  parlé  de  moi  très  honorable- 
ment. 

Eugène  Ancelle  de  La  Grand'cour,  noble  Flamand, 
était  venu  avec  sa  femme  à  Grenoble,  se  rendant  à 
Chambéry  à  la  poursuite  de  ses  espérances.  Il  se  flattait 
et  se  croyait  certain  d'être  admis  dans  la  maison  du  duc 
Charles;  il  ne  réussit  point.  Lorsqu'il  vint  me  voir,  il 
m'apporta  à  lire  une  ode  en  excellents  vers  Latins  sur  le 
mariage  du  duc  avec  Françoise  d'Orléans  ;  je  la  lus  et  elle 
me  plut  beaucoup.  Il  s'était  exercé  avec  soin  dans  la 
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successit.  Sic  per  demcntiam  Siulorius  siiam  portuin,  qui 
ostendehatiir,  iihi  in  placidissima  quiète,  qui  supererant,  vita 
dies  ageret,  se  passas  persuaderi  reliquit. 

Et  de  portu  Piane^;j^a,  a  quo  lus  diehus  litteras  accepi,  cogi- 
tabat;  ad  secessuin  ab  Aula  et  negotiis  se  coiiiparabat  :  niagni- 
tudinis  cœperat  sua  twdere.  Carolus  dux  Francisco  Aurelia- 
nensi  uxori,  prastantissiiuce  virgini,  obviain  ad  Camberiacuni 
venerat.  Magnifica  pompa,  et  regio  apparatu,  quem  Meiies- 
trerius,  vir  excelhns,  citrandum  et  instruendum  susceperat, 
excepta  est.  Et  cum  prinioribus  principem  Piane:{7;ci  comitatus 
erat,  quem  cutn  Capraus  salutaret,  nutiquid  me  visenda 
pompa  cupiditas  esset  incessura,  quem  amicum  inihi  esse 
iioverat,  interrogavit .  Ego  veto  principum  me  virorum  ultra 
oculis  ingerere;  illis  ipse  me,hisofficiis,  commendare  animum 
nuuquam  induxi.  Ita  sum  effictus  a  Natura.  De  conscribenda 
Simiana  gentis  historia  rationem  mecum  initurum  speraveral, 
Pûstquam  me  non  venturum  accepit,  Caprao  litteras  ad  me, 
quas  reddendas  curaret,  reliquit,  honorifice  de  me  multa 
locutus. 


Spein  secutus  suam  Eugenius  Ancelliiis  Grancuria,  nobilis 
Belga,  cum  uxore  Gratianopolim,  mox  Camheriacum  perrec- 
turus,  venerat.  Accitmn  iri  se  in  familiam  Caroli  ducis,  pro 
certo,  sibi  pollicebatur  :  non  successit.  Latinis  optimis  versi- 
bus,  de  Caroli  cum  Francisca  conjugio  odem,  cum  me  conve- 
nisset,  legendam  aitulit;  lecta  vahle  placuit.  In  lyrica  poesi 
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poésie  lyrique  et  s'était  par  là  rendu  agréable  au  roi 
Casimir,  pour  lequel  il  avait  fait  la  guerre.  Quelques 
jours  après,  frustré  dans  son  aitente,  il  retourna  à  Paris, 
d'où  il  venait,  très  furieux  contre  lui-même  de  son  trop 
de  confiance,  et  contre  la  Fortune,  qui  lui  avait  fait 
entreprendre  inconsidérément  un  si  long  voyage. 

Il  ne  se  passa  pas  longtemps,  que  Honoré  Bouche  me 
consulta  sur  divers  sujets  touchant  à  cette  Histoire  de  la 
Provence  qu'il  avait  écrite  et  qui  était  sous  presse;  il 
m'envoya  aussi  un  livre  par  lui  composé  en  Latin,  mais 
récemment  traduit  en  Français,  sur  l'abordage  à  Mar- 
seille de  Sainte  Magd^leine  et  de  ses  compagnons.  Il 
s'informait  de  la  fille  de  Boson,  mariée  à  Ratbold,  comte 
d'Arles,  des  fils  du  marquis  et  comte  Hugues,  du 
royaume  d'Arles;  je  lui  répondis  de  façon  à  le  contenter. 
Il  me  disait  qu'il  avait  soigneusement  lu  et  relu  la  pre- 
mière partie  de  l'Histoire  du  Dauphinè,  et  qu'elle  lui 
aurait  été  d'un  grand  secours,  si  elle  lui  fût  tombée  plus 
tôt  entre  les  mains,  car  ce  qu'il  avait  écrit  de  la  Pro- 
vence était,  pour  la  plus  g'ande  portion,  imprimé  déjcà. 
Néanmoins,  il  revint  sur  beaucoup  de  points  dans  l'Ap- 
pendice. L'homme  le  moins  méchant  éprouverait  plus  de 
difficulté  à  s'écarter,  contre  la  vérité  même,  des  opinions 
par  lui  admises,  qu'à  soutenir  son  opinion  ébranlée. 

Cette  même  année,  mon  cher  fils,  tu  me  causas  encore 
quelques  chagrins;  tes  études  non  pas  seulement  négli- 
gées, mais  abandonnées,  tu  t'enrôlas  au  service  militaire. 
Je  ne  sais  quel  farceur,  né  pourtant  d'un  excellent  père, 
Louis  Considre,  qui  conduisait  des  soldats  à  Venise,  te 
fit,  par  ses  rusés  artifices,  tomber  dans  ce  piège,  et 
quelques-uns  de  tes  camarades,  encore  impubères  comme 
toi,  te  persuadèrent  par  leur  exemple.  Pour  toi,  tu  vou- 
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diligenler  se  exercuerat  ;  iiko  Casimiro  régi,  ciii  militaveral, 
gratiis.  Paucos  autem  post  dies,  sua  frustahis  expectatione, 
Lutetium,  ur.de  vcncrat,  repctiit,  et  sibi  nimis  crtdulo  et  For- 
tuna,  ciii  se  tam  longnm  ad  iier,  iucoiisuJto  coiisih'o,  concrc- 
didisset,  suhiratus. 

Non  muïti  pnelerterant  dies,  cum  Honoratiis  Boiicheus  de 
variis,  ad  hisloriam  proi'incia  Salyuni  a  se  exaratam,  et  suh 
prelum  missam  pertinentibiis  rébus  consuhiit;  ac  libruni,  de 
Magdalena  et  sociorum  ad  Massiliam  appulsu  Latine  quoque  a 
se  compositum,  scd  rcceuter  Gallice  redditum,  misit.  De  filia 
Bosoiiis,  Ralboldo  Arelatensi  Coiniti  nupta;  de  Hngonis 
Marclnonis  et  Comiiis  libcris ;  de  regno  Arelatensi  quarebat  : 
repoudi,  et  sali sf éd.  Frimam  Delphinat us  Historias /^ar/t'm 
se  studiose  pei-Jegisse  dicebat  ;  si  ciiius  in  illiiis  manum  perve- 
nisset,  viagno  illi  usui  futiiram  fuisse,  aiebat,  nwi,  quani 
de  pravincia  Salyum  contexuerat,  pro  majori  parte,  typis  jam 
iinpressam  habebat.  Attavien  de  illa  in  Appendicem  inulta 
rejecit.  Vir  minime  malus  difficilius  a  receplis  adversus  rerum 
veritatem  discederet  opinionibus,  quant  nutantemfulciret. 

Et  hoc  anno,  fili,  nonnihil  a  te  mihi  terumnartim  fuit  : 
nomen  militia  puer,  relictis  studiis,  non  tantum  negledis, 
dt'diiti.  Kebulo  nescio  quis,  optimo  tamen  pâtre,  Liidovico 
Considrio  natus,  qui  Venetis  milites  conducebat,  in  eani  te 
fraudeni,  malis  aitibus  suis,  induxerat,  et  sodales  quidam 
tui,  eiiani  ut  tu,  impubères,  exemple  persuaserant.  Tu  vero 
cauem  tuuvi  biiuestrem,  lepidum  calulum,  quem  in  deliciis 
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lais  emmener  avec  toi  au  régiment  ton  chien  âgé  de  deux 
mois,  un  joli  petit  cliien,  que  tu  avais  en  affection;  tu  le 
portais  toi-même,  car  il  ne  se  tenait  pas  sur  ses  pattes. 
En  t'en  souvenant,  tu  ne  pourras,  je  pense,  t'empècher 
de  rire.  Dans  mon  affection  paternelle  pour  toi,  je 
t'assistai,  toi  qui  allais  périr,  et  sur  l'ordre  de  La  Ber- 
chère,  premier  président  du  Parlement,  je  te  fis  revenir 
sain  et  sauf.  Mais  peu  de  jours  après,  sans  que  j'y  con- 
sentisse ni  que  je  m'y  opposasse,  sans  me  demander 
toutefois  mon  consentement,  tu  partis  retrouver  ton  oncle 
en  Bresse.  J'en  fus  chagrin,  je  m'en  désolai;  mais  en 
père  tendre,  mon  cher  fils,  que  pouvais-je  faire  ? 

Au  mois  de  Décembre,  Antoine  Viallier,  avocat 
Lyonnais  et  frère  de  ma  femme,  me  fit  part  de  la  mort 
de  la  sienne,  une  méchante  vipère,  et  de  la  rébellion  de 
son  fils  aîné  contre  l'autorité  paternelle  édictée  par  la 
Nature.  Ce  fils  désobéissant  nourrissait  le  projet  de  priver 
son  père  des  biens  maternels;  il  l'avait  appelé  en  justice. 
Je  ne  supportai  pas  cet  affront  ;  je  pris  l'avis  de  juriscon- 
sultes, mes  amis,  et  j'envoyai  leur  avis  touchant  l'affaire 
sous  forme  d'une  consultation  propre  à  servir  de  défense. 
Après  l'avoir  vue,  le  fils  apaisa  sa  fureur.  Grâce  à  moi, 
le  père  se  vit  confirmé  dans  son  droit  et  prérogative. 
Celui  qui  porte  assistance  à  un  fils  rebelle  à  son  père, 
entre  lui-même,  sans  y  penser  et  sans  le  vouloir,  en 
rébellion  contre  la  Nature,  tout  aussi  follement  que  le 
mauvais  fils  contre  son  père. 


La  famille  de  Bérenger  occupe  en  Dauphiné  le  premier 
rang,  après  la  f.imillc  de  Clermont;  elle  ne  lui  est  pas 
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Jmbebas,  tecum  in  militiam  ire  volebas  :  gestahas  ipse  pedihus 
non  satis  firmiim.  Cnm  memineris,  non  ahstinebis,  picio,  a 
risti.  Opi,  pro  paterna  in  tepietate  mea,  fui perittiro,  et  jtibente 
Bercherio,  Senatus  principe,  incohimem  recepi.  Sed  paiicos 
quoque  post  dies,  me  nec  voîente,  nec  noîente,  venia  tamen 
non  petita,  ad  aviinculum  in  Sebusiam  abiisti.  Dolebant; 
agre  ferebam;  quid  pneterea,  jili,  tui  amantissimits,  pater 
facerem  ? 


Porro,  mense  Deceinbri,  Antoniiis  Viaïïerius,  caiisidiciis 
Ltigdunensis,  ac  uxoris  nwce  frater,  de  morte  nxoris  siue, 
pessima  cxcetra,  et  de  fiJii,  vatu  majoris,  in  paternam  révè- 
rent iam,  qiiain  Nalnra  constltuit,  rebellione  adiiiomiit  :  iiia- 
ternoriitn  inobediens  hcnoruin  possessionem  patri  adiiiiere 
consilium  erat;  injudicium  vocaverat.  Ego  flagitiiiin  nontidi, 
ex  aviicis  meis,  qui  jureconsultissimi  essent,  consuhii;  quid 
de  re  sentirent,  consul tationcm,  qua  pro  vmniniento  foret, 
misi.  Qua  visa,  ftlii  furor  couquievit.  Mea  ope  patri  confr- 
matujn  jus  suum,  et  honos.  Fiîio  rebellanti  in  patrem,  qui 
auxiJio  adest,  in  Naturam  ipse,  vel  non  cogitans,  volensve, 
tam  stulte  rebellât,  quant  iniprobe  filius  nequam  in  patrem. 


V 


Berengaria  gens,  post  Claromontanam,  primnni  in  Delphi- 
natu  dignitatis  gradunt  obtinet;  at  nobilitate  inferior  non  est. 
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inférieure  en  noblesse.  A  la  prière  de  Boissieu,  j'entrepris 
d'écrire  Diistoire  de  ses  origines,  de  son  extension  et  des 
grands  hommes  qui  en  étaient  issus.  Les  heures  que  me 
laissaient  de  liberté  mes  occupations  du  barreau,  je  les 
employais  à  la  rédiger  d'après  de  très  anciens  titres.  On 
était  alors  en  l'an  1664.  A  la  fin  de  cette  année,  je  pris 
logis  dans  une  agréable  portion  de  l'hôtel  de  Jean  de 
Vache  d'AIbenc.  Il  était  président  à  la  Cour  des  Comptes 
et,  comme  il  avait  beaucoup  d'amitié  pour  moi,  il  me 
céda  cette  habitation,  non  à  temps,  mais  à  vie  et  pour 
toujours  ;  ce  qu'il  confirma  par  son  testament.  Cinq  ans 
après,  il  quitta  cette  vie,  s'étant  toujours  montré  avide 
de  richesses  et  d'honneurs,  moins  par  avarice  et  par 
ambition,  que  par  amour  de  louanges  et  par  ostentation; 
du  reste,  injuste  envers  personne,  inique  envers  personne. 
Mais,  je  ne  sais  par  quel  mauvais  destin,  il  était,  sinon 
presque  odieux  aux  honnêtes  gens  eux-mêmes,  du  moins 
peu  aimé  d'eux.  Les  envieux  ont  pour  la  haine  et  la 
médisance  la  même  propension  que  la  haine  pour  les 
injustices. 

La  mère  du  président  d'Agel  brûlait  de  haine.  D'Agel 
était  magistrat  à  la  Cour  des  Comptes  de  Montpellier. 
Le  procès  était  porté  devant  la  Chambre  mi-partie  du 
Parlement,  composée  d'un  nombre  égal  de  magistrats 
appartenant  à  la  religion  Catholique  et  à  la  secte  Calvi- 
niste. Cette  chambre  me  délégua,  sans  que  je  le  deman- 
dasse et  à  mon  insu,  pour  me  transporter  à  Montpellier 
et,  suivant  les  règle  et  formule  de  justice,  recevoir  les 
dépositions  des  témoins  qu'il  aurait  été  trop  dispendieux 
d'appeler  à  Grenoble.  Je  me  mis  en  route  aux  ides  de 
Juillet  et  m'arrêtai  à  Beaucaire  où  se  tenait  alors,  dans 
une  immense  plaine,  le  long  du  Rhône,  une  foire  célèbre 
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Pet  en  te  Boessio,  de  illiiis  or  tu,  ac  progressu,  et  de  niaonis, 
qtios  ttilit,  viris  scribere  suin  aggressiis.  Otias  horas  foreuses 
viiln  occtipationes  met  jtiris  relinquebant,  in  illa  ex  velustis- 
simis  coiiipingenda  tabulis  hisloria  coUocabam.  Annus  age- 
baliir  MDCLXl F.  Oiio  affeclo,  hahilationem  in  ïatissimajoan- 
nis  Vacii  Albencii  dovuis  parte  cepi.  Frccsidem  is  in  Ralionuui 
Regiariim  Ciiria  gerebat,  et  qito  erga  me  affectiis  aniwo  erat, 
ad  vilain,  et  perenneni,  non  ad  tcniptts  prorogatain,  dcdil  : 
quod  eiiani  condiio  testamento  confirniavit.  Xani  quitilo  post 
anuo  e  vita  excessit,  cpiini  et  honorum  non  tam,  per  avari- 
tiam  et  antbitioncm  cupidiis,  quant  per  lundis  et  pi-cedicationis 
amorem  ostentator ;  Cccterum  nnlli  injurius,  niilli  iniquus. 
Sed,  nescio  qno  fato,  eliani  bonis  fere,  si  non  invistts,  certe 
parmn  gratus.  Invidorum  ad  odium,  et  viahdicta,  qtialis  odii 
ad  iniqua  qiurque,  propcnsio  est. 


Prccsidis  Jgelii  ardebat  odio  mater.  Agdiiis  in  Rat.'onuin 
Regiaruni  Monspeliensi  Curia  niagislratuni  gerebat.  Lis  autan 
agebatur  in  ea  Senatus  classe,  qua,  ex  Catholica  religione  et 
Calviniana  secta,  pari  magistratus  numéro  habet.  Hwc  me 
classis,  qui  Monspelium  me  conferrem,  et  ex  judiciorunt 
prascripto  et  formula,  testimonia  cxciperem  lesliuin,  quos 
Gratianopolivi  acciri  expenscC  nimia  foret,  ntillo  rogatu  meo, 
inscientem  ddegit.  Inviam  idibus  me  fuliis  misi  :  BeUicadri 
shbstiti;  nam  celcberrima,  tota  Europa,  in  patentissimo 
campi  cequoi-e,  secundum  Rhodani  Ulliis,  nundinichabebanlur. 


S- 
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dans  toute  l'Europe.  DeBeaucaire,  je  descendis  à  Ninies; 
j'inspectai  curieusement  du  regard  l'Amphitliéâtre  (auquel 
on  donne  le  nom  d'Arènes),  en  me  plaçant  à  un  endroit 
d'oia  la  vue  s'étendait  facilement  de  tous  côtés.  N...  D'Ey- 
ron  a  décrit,  sans  grand  développement,  les  antiquités  de 
Nîmes;  mais  qui  pourra  croire  qu'en  racontant  les  faits 
il  ait  tenu  aucun  compte  de  la  vérité,  lui  qui  dans  cette 
description  m'appelle  le  Lucius  Français?  Dois-je  penser 
qu'il  a  voulu  me  louer,  ou  bien  se  moquer  de  moi?  Je 
passai  un  mois  entier  à  Montpellier;  aux  jours  de  liberté 
que  me  laissait  l'affaire  pour  laquelle  j'étais  délégué,  les 
heures  s'écoulaient  avec  les  hommes  remarquables  que 
cette  ville  nourrit  en  grand  nombre;  j'estimais  et  pensais 
que  dans  ces  douces  relations,  bien  loin  de  les  laisser 
s'écouler,  je  les  retenais.  Au  premier  rang,  ce  fut  Fran- 
çois Bousquet,  i'Évêque,  homme  d'une  renommée  litté- 
raire aussi  grande    que    méritée;    je    fréquentais    aussi 
Pierre  Gariel,  N...  Pradille,  avocat,  David  Eustache  et 
N...  Bontiel.  Gariel  était  le  doyen  des  chanoines  de  la 
cathédrale  de  Montpellier;  il  écrivit  l'histoire  des  évèques 
de  Maguelonne.  Pradille  s'occupait  diligemment  de  juris- 
prudence; il  ne  repoussait  pas  les  autres  sujets  d'étude, 
mais  utilisait  les  ressources  dont  il  abondait.  La  Fortune 
négligeait  Bontiel,  plus  qu'elle  ne  lui  était  contraire;  il 
vivait  philosophiquement  et  heureusement,  dans  un  calme 
sûr,  à  l'abri  de  tout  souci.  Il  avait  fabriqué  de  sa  propre 
main,   d'après  les  données    de    Nicolas    Copernic,    des 
globes  de  métal  au  moyen  desquels  il  expliquait  claire- 
ment tout  le  système  de  la  Nature,  tel  que  l'a  imaginé 
Copernic.  Je  vis  et  parcourus  des  yeux  tous  les  cercles; 
j'admirai  sa  science  et  son  habileté.  Le  Dauphiné  avait 
donné  le  jour  à  Eustache  ;  il  était  investi  des  fonctions 
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A  Bellicadro  Nemansum  descenii  :  Amphilheatriim  (Arenas 
vocitant)  oculis  diligcnter  perlnstravi,  in  loco  stans  nnde 
facilis  in  omnes  conspectiis  partes  dabaiur.  Aniiquitales  Ne- 
mausenses . . .  Deyronius  Gallice  descripsit,  non  magno  coiii- 
vienlario.  Scd  ah  illo  qiiis  ullam  crediderit  habitam  veritatis, 
in  enarrûndis  rébus,  rationem,  qui  me,  eu  in  descriptione, 
Liicinm  Gallicum  vocat?  Laudari  me  piitem,  an  irrideri? 
Monspeîii  uniim  degi  mensem;  vaciiis  a  delegatioiiis  negolio 
diebiis,  ciim  praclaris  virîs,  quos  urbs  alit  illa,  magno  nu- 
méro, hora  praterihant,  qttas  picundissima  consuetudiiie 
oiniiiiio  non  elabi  mihi,  immo,  pro  parte,  eaque  potiori, 
retineri  judicabam,  et  sentlchani.  Primo  loco  Francisais 
Bosqttetus  fuit ,  sacrormn  Autistes,  vir  in  litteris  tam  méritée 
existiuiationis,  quam  magux  :  et  tisus  etiam  erat  cum  Pelro 
Garielo,...  Pradlïïio,  causarum  patronis,  Davide  Eustachio, 
et...  Bontielo.  Garielus,  priumria  Monspeliensis  sacra  ccdis 
fiaminuni  priuceps,  de  Magahncnsium  Episcoporum  reluis 
gestis  libros  edidit.  Operam  Pradillius  jurisprudentia  dili- 
genteni  navabat;  Citteris  disciplinis  non  negahat;  sed  quihus 
abundabat,  opibus  agebat .  Bontiehnn  spcrnebat  magis  Fortuna, 
quam  oppugnabat.  Philosophice  et  béate  vivebat  securo  sensu, 
cura  semota.  Aheneos  globes  ad  NicolaiCopernici  sentent iain, 
sua  ipse  manu  conflaverat,  quibus  systema  Natura  rerum 
nniversiC,  quale  finxit  Copernicus,  concinne  explanabatur.  Vidi 
et  omnes  diligentcr  Icgi  circuhs,  ac  artem  et  solertiam  viri 
stiin  dciniratus.  Eustachio  Ddphinalus  patria  ortuui  dederat  : 
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de  ministre  dans  la  secte  Calviniste.  De  bonne  foi  il 
s'était  écarté  du  culte  delà  religion  véritable,  si  l'on  peut 
être  de  bonne  foi  dans  l'erreur.  II  s'était  persuadé  à  lui- 
même,  de  parti  pris,  ce  qu'il  voulait  persuader  aux 
autres.  Tous  les  honnêtes  gens  et,  en  tête,  le  prince  de 
Conti,  gouverneur  pour  le  Roi  de  la  province,  estimaient 
cet  homme  doux  et  humain,  ami  de  la  tranquillité 
publique.  Ce  qu'il  écrivit  et  livra  à  l'impresiion  a  le  don 
de  plaire,  sans  clinquant  et  sans  f;trd.  Il  écrivait  comme 
il  parlait,  et  n'était  ni  redondant,  ni  emphatique. 

Au  retour,  je  restai  un  seul  jour  à  Nimes,  pour  voir 
Guiran  et  D'Eyron.  Guiran  était  malade  et  D'Kyron 
parti.  Je  me  rendis  à  Orange  chez  Guillaume  de  Pise  :  il 
venait  de  prendre  fem'iie  et  manquait  de  loisirs.  A  Gre- 
noble m'attendait  la  collection  de  vieilles  chartes  rassem- 
blée par  Etienne  Pérard,  et  qu'on  m'envo3-ait  de  Dijon  ; 
l'année  d'avant,  Pérard  était  mort,  e.xcellent  homme, 
amateur  passionné  et  collectionneur  aussi  diligent  de 
documents  historiques.  N...,  fils  de  Pérard,  et  conseiller 
au  Parlement  de  Dijon,  suivit  les  goûts  de  son  père  ;  il 
donna  ses  soins  à  ce  qui  était  déjà  à  l'impression,  et  il 
aurait  éclairci  de  notes  chaque  document,  seule  chose  qui 
manque  à  l'ouvrage,  si  l'avide  hâte  du  libraire  le  lui  eût 
permis.  Il  me  fit  part  de  l'œuvre  de  son  père,  dont  il 
me  savait  aimé  et  estimé  de  son  vivant. 

Un  autre  Dijonnais,  l'abbé  Maleteste,  que  recomman- 
daient une  grande  littérature  et  une  singulière  affabilité, 
unie  à  de  la  bonté,  vint  au  mois  d'Octobre  à  Grenoble.  Il 
avait  au  nombre  de  ses  amis  François  Moret,  chanoine 
de  Saint-André,  d'un  esprit  et  d'une  éloquence  remar- 
quables; à  la  recommandation  de  celui  ci,  il  me  donna 
une  part  de  sa  bienveillance   Nous  nous  entrctinmes  fré- 
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ministri,  inler  Caîviniaihc  secLe  homines,  minière  fungebalur. 
Bona  fide,  a  hono  religionis  ctiltu  dissidehat,  si  hona  qiiis  Jîde 
mains  esse  potest.  Persuascrat  ipse  sihi,  praoccvpato  aiiiino, 
qiiod  aliis  persiiasiim  volebat.  Leiiêin,  hunianum,  puhh'ae 
tranquilUtatis  amantem  boni  ovines,  atqiieadeo  Contins  prin- 
ceps,  qui  pro  Rege  hnic  provincicC  prarrat,  lauàabant.  Oiue 
scripsit,  et  typis  tiadidit,  sine  pigmentis,  sine  fiico,  placent. 
Scrihendi  illi  ratio,  quce  loquendi  erat,  nec  redundans,  nec 
elala. 

In  reditn,  diem  iniaui  Neniansi,  videndi  Guiranni  et  Dey- 
ronti  causa,  egi.  Guirannus  ccgrotahat ;  Deyronius  aherat. 
Arausione  Gnillehnum  Pisannnm  conveni  :  nxoreni  duxerat; 
non  vacabat.  Gratianopoli  me,  Divione  missa  vettistarum 
îàbiâartun  ah  Stéphane  Perardo  compacta  collectio  expetebat. 
Ante  annum  decesserat  e  vita  Perardus,  vir  optimiis,  et  rerimi 
historicarnm,  nt  aniantissimns,  ita  diligentissimtts  indiga- 
tor...  Perardus  filins,  Divionensis  Senator,  patri  morem 
gessit  :  incaptcC  impressioni  curas  addixit  suas,  et  notis 
etiam  unamquamque  tabiilam,  quod  unum  deest,  illustratiirus 
erat,  si  per  avaram  hibliopola  festinationem  licuisset.  Is  ad 
me  patris  opus,  a  qiio  me  sciebat  amari,  et  ccstimai  i,  duni 
viverct,  ciiravit. 

Divionensis  etiam  Malatesta  abbas,  quem  tniiltcc  liltercC  et 
siiignlaris,  ciim  bonitate  conjuncta,  hiimanitas  plurimiun 
commendabant ,  mense  Octobri  Gratianopolim  veuit.  Francis- 
■  ciim  Morelum,  Santandneanum  fiamincm,  ingenio  et  eh- 
quentia  prastantem,  in  amicornm  numéro  habebat ;  quo  eliani 
commeudante,  benevolenii<e  me  siuv.  participcm  fecit.  Mitllus 
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quemment  des  érudits  qui  passaient  leur  vie  à  Dijon,  et 
n'oubliâmes  pas  Philibert  de  La  Mare  :  il  m'avait  fait 
savoir  que  je  lui  serais  très  agréable  si  je  voulais  bien  lui 
envoyer  une  vieille  statue  découverte  quelques  années 
auparavant  dans  l'aqueduc  de  Vienne,  et  qui  était  enfouie 
dans  ma  bibliothèque  ;  je  lui  avais  répondu  que  je  la  lui 
donnerais  très  volontiers,  s'il  le  désirait.  L'année  ne 
s'était  point  passée,  qu'il  m'offrit  de  me  la  prendre  par 
voie  d'échange  ;  je  la  lui  envoyai  gracieusement  et  sans 
rien  vouloir. 

J'allai  ensuite  en  Bresse  près  de  Gaspard  ViaUier.  La 
supérieure  des  Religieuses  d'Autun  était  à  Bourg,  dans 
la  maison  du  comte  de  Montrevel,  son  parent,  et  l'Évêque 
d'Autun,  affectant  les  dehors  d'une  piété  outrée,  hypo- 
crite de  premier  ordre,  à  ce  que  disait  la  renommée,  lui 
avait  déclaré  guerre  ouverte.  Sur  sa  demande  et  celle  de 
sa  mère,  femme  très  distinguée,  je  rédigeai  pour  le  Roi 
un  plaidoyer  en  faveur  de  cette  innocente  fille;  avec 
vigueur,  mais  sans  colère,  elle  y  exposait  les  injures  à 
elle  faites,  et  au  moyen  de  tous  les  arguments  de  fait 
et  de  raisonnement  dont  la  vertu  attaquée  peut  être 
défendue,  elle  prouvait  son  innocence  et  se  justifiait. 
Lorsque  l'Évêque  en  eut  connaissance,  il  se  domina  et  se 
laissa  fléchir.  L'affaire  apaisée,  les  esprits  en  dissentiment 
se  réconciUèrent  :  de  plus  doux  et  de  plus  agréables  soucis 
occupaient  les  autres. 

René  Le  Pays,  à  cette  époque,  venait  de  mettre  au 
jour  les  Amourettes,  très  brillant  et  très  élégant  ouvrage, 
dans  lequel  toutes  les  grâces  de  la  langue  Française, 
toutes  ses  finesses,  toutes  ses  délicatesses,  assaisonnées  de 
sel  Attique,  coulaient  comme  de  source.  Il  se  trouva 
cependant  de  mauvais   plaisants   assez  malhonnêtes    et 


LIVRE   SECOND  59 

intet'  nos  de  eriidilis,  qui  Divione  agerent  vitam,  hominihis 
ser VIO  fuit  ;  nec  omissiis  Phiîibertus  Mareus,  ad,  cum  signi- 
ficaret  rem  gratissimam  me  fadurum,  si  veteris  statua,  qucc 
in  aquadiwtu  Viennensi,  aille  bas  annos,  reperta,  pênes  me  in 
hibliotheca  latehat,  ad  euni  mitterem,  me  libenti  anima,  si 
veïlet,  daturum  respondi.  Itaque  nondum  anmis  transierat, 
cum  ad  eum,  petentem  permutatione  sibi  donaii,  gratiiito  et 
non  ff ravale  concessi. 


Hinc  in  Sebusiam  ad  Gasparem  Vialleriiim  excurri.  Erat 
Vestalium  Aiigustodiinensium  antistita  Burgi,  in  domo  Mon- 
revillii  comitis,  parentis  sui,  quam  Episcopus  Aiigustodunen- 
sis,  severioris  affectans  pielalis  laudem,  Simulator,  quafama 
erat,  egregius,  hostilem  in  modum  exagitabat.  Rogatu  illius 
matrisque  sua,  praclara  mulieris,  apologiam  pro  innocentis- 
sima  virgine  ad  Regem  conscripsi  :  vehementer,  nec  tamen 
iracunde  de  injttriis  suis  expostulabat ;  et  qtiibus  rerum  et 
rationum  argumentis  oppugnata  virtus  defendi  potest,  inno- 
centiam  purgabal  suam,  et  propugnabat.  Id  vero  postquam 
Episcopus  rescivit,  potes talem  sui  fecit;  exorari  se  passtcs  est. 
Composilis  rébus,  dissidentes  reconciliati  animi  sunt.  Dul- 
ciores  et  amœniores  cura  alios  tenebant. 

Amatoria  Renatus  Paesius,  sub  id  ietnpus,  fiorentissimum 
et  elegantissimum  opus,  in  lucem  ediderat.  In  quo  venustates 
Gàllica  lingua  omnes,  et  lepores  Allicoque  condita  sale  urba- 
nitates  suo  velut  e  fonte  scalibant.  Fuere  tamen  lam  improbi, 
et  mendaces  ncbuhncs  quidam,  ut  quam  ingenioso,  lam  bono. 


bo  M!;.\ioiRi;s  df,  Nicolas  chorier 

assez  menteurs  pour  murmurer  à  l'oreille  de  ce  jeune 
homme,  aussi  aftectueux  que  spirituel,  dans  je  ne  sais 
quel  esprit  de  jalousie  et  de  malveillance,  que  je  me 
montrais  contraire  à  l'éloge  qu'il  méritait.  Jusqu'à  ce 
jour,  je  le  connaissais  bien  de  vue,  mais  nous  n'avions 
point  de  relations  ensemble.  Indigné  de  voir  courir  sur 
moi  ces  bruits,  sur  moi  qui  n'ai  jamais  vu  naître  et 
s'accroître  le  renom  des  lettrés  de  plus  mauvais  œil  que 
mon  propre  renom,  si  j'en  ai  tant  soit  peu,  j'allai  le  voir 
d'emblée;  je  me  justifiai,  il  me  reçut  au  nombre  de  ses 
amis,  et  constamment  il  afifectionna  depuis  un  homme 
qui  l'aimait.  Il  s'est  depuis  acquis  beaucoup  de  gloire  par 
d'autres  publications,  et  il  m'en  a  donné  aussi  un  peu,  car 
il  m'a  dédié  quelques-unes  de  ses  très  agréables  poésies. 
Il  excelle  en  prose  et  en  vers,  ce  qui  m'a  fait  dire  de  lui 
dans  mon  poème  à  François  Du  Gué,  haut  et  puissant 
personnage,  que  lorsqu'il  écrivait,  Phœbus  faisait  pleuvoir 
sur  lui  des  rayons  et  des  fleurs  odorantes,  du  pur  sommet 
du  Plnde  retentissant.  Enfin  ses  ennemis  eux-mêmes  (car 
l'envie  est  toujours  ennemie  du  talent),  louent  volontiers 
et  vantent  l'application,  l'esprit  et  la  loyauté  de  Le  Pays. 
Véritablement  honnête  homme,  il  n'est  pas  guidé  par 
l'amour  de  l'argent  et  ne  se  laisse  conduire  que  par  le 
soin  de  l'honnêteté  et  du  devoir.  Voilà  pourquoi  les  plus 
hauts  personnages  l'ont  entouré  de  leur  faveur.  Charles, 
petit  prince  souverain  de  la  Savoie,  lui  a  donné  un  témoi- 
gnage non  équivoque  de  sa  bienveillance  et  de  l'estime  où 
il  le  tient;  il  a  conféré  solennellement  à  Le  Pays, 
dans  la  ville  de  Turin,  le  collier  de  l'ordre  militaire 
des  Saints  Maurice  et  Lazare.  Il  est  digne  du  culte  des 
Muses,  le  prince  qui  cultive  les  Muses  et  les  encourage 
de    SCS    dons.    Certes,    vous    ne    trouverez    nulle    part 
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adolesceuti  ivsusurrarcnl,  ohlrectatioiie  et  Dialcvoleviia  nescio 
qua,  vie  hindi  officere,  quant  mererctur.  Ad  banc  iisque  diem 
de  facic  quidem  mihi  notus  erit,  sed  nihil  consuetiidinis  intei- 
ccsserat.  Indionatus  ego',  hos  di  )ne,  qui  iiiiquiore  nu)iquani 
animo  nascentem  crescentemvi  ingeniosoium  faiiiani,  quatn 
vieam,  si  qua  uiihi  est,  vidi,  rumores  jactari,  iiîtro  conveni  : 
purgavi  ciiineu,  et  me  ille  in  aniicorum  recepit  numerum,  et 
constante}-  ah  ea  die  se  amaiitcni  dilexit.  Aliis  etiani  scriptis 
coinmentationibiis,  claritatis  sibi  niultum  peperit;  niihi  non 
nihil  attulit  :  nam  et  meo  noniine  lepidissinios  versus  inscrip- 
sit.  Prosa  autem  et  ver  su  excellit  ;  quamohrem  de  eo  in  poe- 
niate  ad  Franciscum  Du^UcCuni,  viruiii  illiislrein,  dicere 
niemini,  ignés  et  flores  scribenti  Phœbu}n  odoros  deplucrc 
e  pura  Pindi  regione  sonantis.  Dcnium  sedulitatem,  sokr- 
tiain,  fideiii  Paesii  iniinici  etiam  (nain  virtuti  inimica  seinpcr 
invidià),  sponte  laudant,  et  prctdicant.  Vere  bonus,  nullo  capi- 
tur  pecunicC  aniore,  une  honestatis  et  officii  studio  ducitur. 
Igilur  hune gralia  principes  viri  sua  coinpkcti  soient.  Caro- 
his  AUobrogum  Sabaudorum  reguhis,  phirima  illum  singu- 
hiris  bencvoJenticC  et  existiinationis  significatione  prosecutus 
est.  Militaris  Sanctoi  uiu  La:(ari  atquc  Mauricii  ordinis, 
Augusîct  Taurinorum,  sokmni  pompa,  Paesiuni  torquem 
donavit.  Dignus  Musarum  cultu  princeps,  qui  Musas  coJit,  et 
donis  décorai.  Sane   in^eniosiorem,  facilioreni,   huniaiiiorem 
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homme  de  plus  de  talent,  de  plus  d'amabilité,  de  plus 
d'urbanité  que  Le  Pays.  Je  ne  sais  s'il  excelle  plus  par  la 
hauteur  de  l'intelligence  que  par  la  douceur  du  caractère 
et  la  bonté  naturelle. 


VI 


Mes  trop  nombreuses  occupations  du  barreau  m'avaient 
forcé  d'interrompre  VHistoire  du  Dauphiné;  il  me  restait 
à  écrire  la  seconde  Partie,  et  mon  esprit  répugnait  à  ce 
stérile  et  fatigant  labeur.  Mes  amis  et  mon  amour  pour 
ma  patrie,  quoique  ingrate,  m'exhortaient  à  surmonter 
cette  répugnance,  et  je  la  surmontai.  Je  mis  presque 
malgré  elle  de  nouveau  la  main  à  l'œuvre,  aux  calendes 
d'Avril,  l'an  1665.  L'habitude  que  j'avais  prise  les 
années  précédentes,  je  l'ai  conservée  jusqu'à  ce  jour;  dès 
le  matin  je  sortais  du  lit,  et  aussitôt,  toute  autre  chose 
laissée  de  côté,  je  donnais  deux  heures,  plus  ou  moins,  et 
quelques  autres  encore,  si  j'en  avais  la  liberté,  à  la  com^- 
position.  Pas  un  jour  ne  s'écoulait  pour  moi  sans  que  je 
traçasse  une  ligne.  De  plus,  à  la  prière  de  Boissieu,  j'avais 
accepté  d'écrire  VHistoire  de  la  maison  de  Sassenage,  et 
je  ne  devais  pas  la  quitter  des  mains.  Pour  un  homme 
accablé  des  affaires  du  barreau,  c'était  là  un  surcroît  de 
travail,  plus  ardu  et  plus  difficile  encore  que  rebutant. 

Sur  ces  entrefaites,  revenant  de  Paris,  Just  Paye  de 
Villers  était  mort  en  route.  Quelques  années  auparavant, 
la  cité  de  Grenoble  (les  jurisconsultes  l'appellent  le  corps 
de  ville),  l'avait  élu  pour  son  avocat,  à  charge  par  lui  de 
défendre  l'intérêt  public  par  ses  conseils,  ses  consultations 
écrites  et,  si  besoin  était,  par  sa  parole.  Je  fus  choisi  à  sa 
place  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre. 
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Paesio  niisqtiatn  inveneris.  }\'escias  utrinn  ingetiii  prcestantia, 
an  vioriim  suavitate,  et  ingeniia  honilaie  magis  excellât. 


VI 


Intérim  tnmaximis  fort  occupationibus  Historiam  Delphi- 
natus  intermiseram  :  scrihenda  Pars  altéra  supererat,  et  a 
s  ter  m  et  improho  labore  animus  refugiebat.  Hortabantur 
vero  amici  et  meus  in  patriam  amor,  vel  ingratam,  ab  hoc 
îit  mente  desisterem;  et  sane  destiti.  Manum  fere  repugnan- 
tem  novo  operi,  calendis  Aprilibiis,  anno  MDCLXV,  admovi. 
Oiiam  rationem  superioribns  secutus  annis  eram,  ab  hac  ser- 
vavi  die,  ut  siintmo  mane  de  lecto  surgerem,  ac  illico,  omnibus 
omissis,  duas,  plus  minus  horas,  et  siihsecivas  etiam,  si  qucC 
iucurrerent,  script ioni  darem.  NuUus  mihi,  sine  linca,  dies 
prccteribat.  Et,  Boessii  rogatu,  Historiam  Cassenatic^ 
domus  scribendam,  in  me  recepcrani;  dimiltenda  K-ec  a  mani- 
bus  non  erat.  Negotiis  forensibus  illigato  accessio  kec  laboris 
erat,  gravier  tamen  et  difficilior,  quant  molestior. 


Sub  hcvc  revertens  Lutetia  Parisiorum,  Justus  Fayus  Ville- 
rius  in  via  mortem  obier at.  Hune  sibi  patronum  an  te  aliquot 
annos,  civitas  Gratianopolitana  (universitalem  jureconsulti 
vocant)  qui  consiliis  suis,  scriptis,  ac,  cuni  opus  foret,  ora- 
tione  rem  tueretur  publicam,  ekgerat.  In  illius  locum,  sub 
finem  mensis  Novcmbris,  cooptatus  sum. 
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Ce  mois,  Li  fuite  de  Claude,  mon  très  cher  enfant, 
parti  de  ma  maison,  m'en  avait  fait  un  mois  de  deuil. 
Abusé  par  la  légèreté  du  jeune  âge  et  croyant  que  sa 
mère,  à  qui  pourtant  il  ressemblait  de  physionomie, 
comme  toi-même  tu  me  ressembles,  mon  cher  fils  Pierre- 
Laurent,  te  préférait  à  lui,  le  malheureux  enfant  s'était 
sauvéj  au  commencement  du  mois.  Après  avoir  parcouru 
la  Bourgogne,  il  s'était  rendu  dans  le  Piémont  et  enrôlé 
dans  le  régiment  des  gardes  du  Duc.  Il  était  naturelle- 
ment d'une  mauvaise  et  peu  robuste  santé,  que  nous 
raffermissions  avec  de  grands  soins  à  la  maison.  Elle  se 
détériora  davantage;  mais  au  mois  de  Janvier  de  l'année 
suivante,  comme  il  se  trouvait  à  Turin,  la  nouvelle  qui 
lui  parvint  de  mon  arrivée  dans  cutte  ville  réjouit  le 
malade  ei  réconforta  son  âme  accablée  de  chagrins. 

Le  marquis  de  Fleury,  ayant  perdu  la  faveur  du  duc 
Charles,  était  accusé  d'un  crime  capital.  Il  reçut  la  per- 
mission de  prendre  tel  avocat  qu'il  voudrait,  pour  le 
défendre,  et  ses  amis,  ses  proches  l'engagèrent  à  en  faire 
venir  un  du  Dauphiné.  Mon  nom  n'était  pas  inconnu 
des  grands  de  cette  Cour,  notamment  de  Bertrand  de  La 
Pérouse,  premier  président  du  Parlement  de  Savoie,  qui 
touchait  à  Fleury,  soit  par  consanguinité,  soit  par 
alliance.  On  envoie  je  ne  sais  qui,  un  homme  qui  n'était 
assurément  doué  ni  de  sagacité  ni  de  prudence,  prier 
Jeanne  de  la  Croix  de  Revel  d'user  de  son  crédit  près  de 
moi,  quel  qu'il  fût,  pour  me  décider  à  prendre  la  défense 
de  Fleury,  moyennant  de  bonnes  conditions.  L'espoir 
d'acquérir  enchaînait  â  cette  femme  avide ,  des  liens 
d'une  amitié  intéiessée,  Jean  Denantes,  qui  se  targuait 
d'habileté  dans  le  vulgaire  en  l'art  de  la  transmutation 
des  métaux.  Elle  dit  que  retenu  par  mes  devoirs  d'avocat 
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Huiic  vero  inihi  meiisem  fiiga  e  doino  Jiiea  Claiidli,  caris- 
siini  fia,  hictuosiim  fecerat.  Nam  piierili  delusiis  levitate 
quod  a  matre,  qiiatn  tamen,  ut  tu  me,  are  referehat,  te  sibi 
in  amore  prcefeiri,  Petre-Latirenti  fili,  crcdevet,  hoc  ineiinte 
niense,  auft/gerat  infelix  puer.  Post  Burgundiam  peragratam 
ad  Tauriiios  subalpinos  se  contulerat ;  noiueii  inilltia  in  i>nt-- 
toriana  Ducis  legione  dederat.  A  natura,  incommoda,  nec 
bouavahiudine  erat,  quam  magna  cura  dotni  sustaitabamus. 
Igitur  in  deterius  collabi  cœpit;  sed  Januario  mense  consecuti 
anni,  ciim  Taurinorum  Augusta  esset,  allatus  de  meo  in 
illam  urbem  advsnfu  nuntius  infirmum  recreavcrat,  obrii- 
tumque  arumnis  animtun  crexcrat. 


Fluriacus  marchio,  amissa  Car oli  ducis  gratia,  rei  capilali, 
accusabatur.  Patroni  a  quo  defenderetur  capiendi  sibi,  quevi 
vellet,  accepta  potestate,  e  Delphinatu  accersendi,  amici  et 
affines  auctorcs  fueru>it.  El  nonicn  meum  illiiis  Auhe  primo- 
ribus,  ac  ctiam  Bertrando  Penisio,  Sabaudici  Sénat  us  principi, 
quem  Fluriacus  consangiiinitate,  aut  affinitate  contingebat, 
jam  obscuruni  non  erat.  Mitiitnr,  nescio  quis,  sane  nec  cau- 
tus,  nec  prudens,  qui  Joannam  Cruciam  Revelliam  roget,  ut 
me  ad  Fluriaci  defensioneni  suscipicndam,  gratia,  que  valebat, 
et  propositis  honestis  conditionibus  comparet.  Mulieri,  auri 
cîtpida,  spes  conflandi,  Joannem  Denantium,  qui  mutando- 
rum  metallorum  peritia  vulgo  se  venditabat,  emacis  amicitiiC 
vinculo  obstiinxcrat.  Me  vero  civitatis  hujus  illigatum  patro- 

6. 
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de  la  ville,  je  ne  pouvais  m'absenter,  mais  que  Denantes 
jouissait  de  sa  liberté  entière,  et  elle  portait  aux  nues, 
par  ses  éloges,  son  talent,  son  érudition,  sa  dextérité  à 
manier  les  affaires.  On  en  imposa  par  ce  frauduleux  arti- 
fice à  l'envoyé,  qui  ne  vint  pas  même  voir,  et  on  trompa 
les  espérances  de  Fleury  qui  ne  trouva  pas  en  Denantes 
ce  qu'il  cherchait  et  ce  dont  il  avait  besoin. 

C'était  par  le  bruit  public,  accru  à  Turin,  que  mon 
fils,  fort  désireux  de  mon  assistance,  avait  appris  mon 
arrivée.  Inondé  d'une  joie  incroyable,  puis  bientôt  frappé 
d'une  douleur  d'autant  plus  grande,  il  espérait  néanmoins 
en  l'arrivée  de  Denantes,  arrivée  inattendue  de  son  client 
même,  et  comptait  qu'il  lui  prêterait  quelque  argent.  Il 
lui  avait  exprimé  en  vers  très  coulants,  pour  que  sa 
demande  fût  plus  agréable,  ce  qu'il  attendait  de  lui.  Le 
plus  ingrat  des  hommes  ne  voulut  pas  se  souvenir  de  mes 
bienfaits  à  son  égard.  Qui  supporterait  d'un  esprit  calme 
la  dureté  de  pierre  d'une  âme  cruelle?  Elle  me  remplit 
d'indignation  et  émut  violemment  la  bile  de  Gaspard 
Viallier,  oncle  du  jeune  homme.  Il  allait  écrire  à  ce 
sujet  à  Denantes  quantité  de  vérités  qui  eussent  couvert 
de  rougeur  un  front  sans  pudeur,  un  front  d'airain  ; 
j'arrêtai  l'impétuosité  de  sa  colère. 

Viallier  était  chez  moi,  et  du  haut  de  la  chaire  il  faisait 
entendre  de  doctes  et  éloquents  sermons,  qui  ravissaient 
d'admiration  l'auditoire.  Il  avait  composé  en  langue 
Française  des  prières  d'heures  avec  autant  d'élégance  que 
de  piété.  Sur  mon  conseil,  il  les  fît  imprimer  par  Phi- 
lippe Robert;  elles  plurent  à  nombre  de  gens. 

Peu  de  temps  après,  François  Du  Gué,  dans  l'amitié 
duquel  je  m'étais  insinué,  vint  en  cette  ville  et  voulut 
que  j'eusse  part. à  ses  travaux.  Il  venait  en   Dauphiné 
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ciniô  abesse  non  passe  ait  ;  Deiianlo  liherani  esse  siii  polesta- 
teiii  :  et  hoviiuis  ingcnium  et  eruditioncvi  et  in  relnts  gerendis 
dexteritatein  laiidatione  sua  in  cœlos  tollebat.  Hocjraudis  arti- 
ficio  impositum  nitntio  est;  qui,  neqiiidein  me  convenit,  et 
spei  Fluriaci  iïïiisiim,  qui  in  Dcnantio,  queiii  qtucrebat, 
quove  opus  habebat,  non  invcnit. 

A  faiiia,  qiicc  Taurini  increbiierat,  me  venturum  filins, 
viecC  opis  egens,  acceperat.  Gandio  perfttsus  incredibili,  ac 
tanto  mox  dolore  perculstis,  in  adventu  Denantii,  etiam  clienti 
inexspectato,  pectinia  sibi  ah  eo  aliquid  datum  mutuo  iri  spe- 
ràbat.  Versibns,  qno  petitio  gratior  esset,  qtia  ah  eo  cupcret 
dulcissimis  expresserat.  higratissimus  honiiniim  de  meis  in  se 
heneficiis  recordari  noliiit.  Saxeam  quis  ferini  aninii  duritietn 
aquo  anima  firret?  Me  qnideni  indignatione  implevit ; 
et  Gasparo  Viallerio  pneri  avunciih,  vehcmenter  stomachum 
movit.  Dcnantio  scriptiirus  oh  eam  rem  erat  vera  multa,  qiue 
pndore  suffidissent  vel  inierecundiim  et  ferreum  os;  cohibni 
irati  in!petn)ii. 

Erat  donii  incœ  ViaUeritis,  et  orationes  e  suggestu  habebat 
doctas  et  éloquentes,  quct  conciones  in  adniirationeni  rapiebant. 
Horarias  preccs  Gallica  lingua  coniposuerat,  quanta  elegantia, 
tanla  pietnte.  Mesuadaitc,  typis  imprimeudas  Phiïippo  Roberto 
tradidit  :  nulli  non  vehcmenter  placuere. 

Post  pauh  Franciscus  Dugiucus,  in  aijus  jam  amicitiam 
me  insinnaveram,  in  banc  urbein  venit,  et  me  deinceps  occti- 
palionum  suaruvi  participcm  esse  voluil  :  de  iis  hominibus, 
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faire  enquête  de  ceux  qui  par  fraude  s'attribuaient  les 
privilèges  et  le  titre  de  nobles,  et  les  condamner  à 
l'amende.  Il  voulut  que,  dans  cette  enquête,  je  remplisse 
le  rôle  de  procureur  du  Roi.  11  me  transmit  par  Claude 
Barancy,  son  secrétaire,  le  diplôme  royal  dûment  scellé 
qui  me  conférait  cette  charge,  sans  que  je  m'y  attendisse 
et  que  j'y  eusse  seulement  pensé.  Louvrelœil  devait  être 
le  demandeur,  Guy  Allard  le  greffier.  Chez  ce  dernier 
étaient  déposés  et  conservés  les  pièces  et  les  titres  sur 
le  vu  desquels  ceux  qui  étaient  cités  devant  Du  Gué 
devaient  être  absous  ou  condamnés.  Dans  un  espoir  de 
lucre,  il  prit  pour  lui  le  soin  d'adresser  les  citations  et, 
avocat  lui-même,  sans  la  moindre  déférence,  il  fit  à 
l'instant  citer  les  célèbres  avocats  du  Parlement  qui  pre- 
naient le  litre  de  nobles,  sans  l'être  de  naissance;  comme 
par  une  irruption  violente,  il  envahit  cet  ordre  en 
ennemi.  Ce  qui  en  résulta,  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Au  commencement  du  mois  de  Septembre,  mon  cher 
fils,  monté  sur  un  cheval,  revint  à  la  maison  :  il  était 
tombé  gravement  malade  à  Verceil,  où  on  l'avait  envoyé 
prendre  les  quartiers  d'hiver,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert du  froid  et  de  la  rigueur  du  climat.  Lorsqu'il  me 
parut  entré  en  convalescence,  je  voulus  qu'il  reprît  ses 
études  interrompues.  Il  obéit  de  bon  cœur  à  ma  volonté- 
Il  avait  pour  précepteur  de  philosophie  Claude  Gesse, 
qu'il  satisfaisait  au  delà  de  toute  idée.  Je  l'engageai  à 
lire  Descartes  ;  il  comprenait  tout,  nettement  et  claire- 
ment. Grâce  à  la  grande  perspicacité  de  son  esprit,  il 
portait  la  lumière  dans  les  ténébreux  arcanes  de  la  nou- 
velle philosophie.  Gesse  était  émerveillé;  il  applaudissait 
le  fils,  il  félicitait  le  père.  Dans  tout  ce  qu'il  voudrait 
entreprendre,   il   promettait  de  réussir,  s'il  y  employait 


LIVRE    SECOND  69 

qui,  per  fraudes,  nohiUum  privilégia  aut  tituluin  sibi  assenas- 
sent, quastionem  in  Delphinatu  habit ur as  erat,  et  damnatos 
pecunia  multaturus.  Regii  me  cognitoris  partibus,  ad  eaiii 
persecutionem,  fungi  voluit.  Diploma  regium,  quo  id  in  me 
munus  conferebatur,  rite  obsignatum  ad  me  nec  expedatum, 
nec  exspectantem^  ac  ne  quidem  cogitantem,  per  Claiidium 
Barancium,  qui  illi  a  secretis  erat,  misit.  Actorein  Luvrelic- 
tius;  scribam  Guido  Alardtis  acturus  erat.  Deposita  pênes 
hune  acta  et  tabulw,  quibus,  qui  cilarcntur  ad  Duguccuin, 
àbsdlveretitur ,  aut  daninarentur,  erant  asservanda.  Citando- 
rum  in  se,  spe  lucri,  curam  recepit,  et  célèbres  Senatus  advo- 
catos,  qui  tituluni  sibi  nohilium,  qui  ortu  proprius  non  erat, 
nullo  discrimine  habita,  advocatus  ipse  repente  iiiipetiit;  et 
veliit  facto  impetu,  in  hune  ordinem  ininiice  invasit.  Oiue 
evenerint  suo  loco  dicemus. 

Sub  initium  Septembris  mensis,  equo  vectus  filins  ille  meus 
dulcissimus  domum  revenit  :  Vercellii,  quo  in  hyberna  missus 
erat,  ex  frigore,  et  aeris  intempérie,  multa  perpessus,  pericu- 
losissimum  in  morbum  inciderat.  Postquam  convaluisse  visus 
est,  volui,  qua  intermiserat,  sludia  repeteret.  Volenti  obsecu- 
tus  est  volens.  Claudium  Gessum  praceptorem  in  philosophicis 
habebat,  cui,  omncm  supra  fidem,  satisfaciebat.  Legendi  Car- 
tesii  author  illi  fui  :  nude  et  clare  cerncbat  omnia.  Tencbri- 
cosa  in  arcana  nova  philosophia  ex  clarissinta  ingenii  sui 
perspicacitate ,  lucem  afferebat.  Gessus  mirabatur  :  filio 
applatidebat,  patri  gratulabatur.  Ouidquid  is  conaretur,  féli- 
citer,  suis    si   viribus   uterelur,  successurum,   pollicebalur. 
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ses  moyens.  Il  avait  cultivé,  et  non  malgré  elles,  le- 
Muses  Françaises;  tout  ce  qu'il  lisait  ou  entendait  dire,  il 
le  comprenait  d'autant  plus  f;)cilement  que  cela  semblait 
plus  difficile  à  comprendre.  Il  s'exprimait  avec  élégance 
et  avec  grâce.  Si  je  parle  de  son  caractère,  pourrai-je,  père 
infortuné,  ne  pas  me  souvenir  de  la  piété  qu'avait  envers 
moi  ce  fils  bien-aimé?  Parmi  mes  domestiques,  je  n'en  avais 
pas  un  seul  qui  fût  plus  empressé,  plus  rapide,  plus  prompt 
à  me  satisfaire.  Il  descendait  sans  hésiter  aux  plus  hum- 
bles et  aux  plus  infimes  fonctions,  s'il  s'agissait  de  moi, 
et  ne  regardait  comme  servile  et  indigne  de  lui  nul  office 
qu'il  pût  me  prêter.  En  me  servant  en  toutes  choses,  il 
ne  pensait  pas  s'abaisser,  et  rien  ne  pouvait  lui  échoir  de 
plus  doux  et  de  plus  honorable,  comme  il  le  disait  lui- 
même  en  riant.  Cruelle  Mort,  tu  m'as  enlevé  un  tel  fils  ! 
Du  moins,  puisque  mon  pouvoir  se  réduit  à  cela,  aussi 
longtemps  que  je  vivrai,  aussi  longtemps  tu  vivras  dans 
mon  sein,  fils  chéri.  Au  mois  de  Mars  de  l'an  1667, 
consumé  par  une  fièvre  aiguë,  il  rendit  l'âme.  Comme  il 
était  tombé  en  faiblesse,  un  peu  avant  d'expirer,  Claude 
Gratte,  Jésuite,  qui  l'assistait  à  ses  derniers  moments,  lui 
demanda  s'il  avait  entendu  ce  qu'il  lui  avait,  d'une  voix 
contenue,  crié  dans  l'oreille  ;  il  répondit  que  oui.  Il  vou- 
lut qu'on  lui  soulevât  le  corps,  et  s'assit  sur  son  lit.  La 
langue  déjà  lui  obéissait  mal  ;  il  me  demanda  de  lui 
donner  quelque  peu  de  confection  d'hyacinthe,  puis  se 
remit  au  lit.  Il  se  plaint  alors  du  froid  aux  pieds;  j'or- 
donne que  des  pieds  du  moribond  on  approche  un  peu 
de  braise  dans  une  chaufferette.  Gratte  l'exhortait  à  se 
préparer  d'une  âme  ferme  à  la  mort  :  —  «  A  la  mort?  » 
répondit-il,  d'une  voix  claire  et  pleine.  Il  ne  prononça 
plus  depuis  un  seul  mot.  Par  la  décomposition  du  cer- 
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Musas  satie  Gallicas,  non  invitas,  salutaverat.  Quidquid  le^e- 
ret  aut  audiret,  tain  facile  intelligebat,  qiiam  inteîlectu  diffi- 
cilia  videbantur.  Ornate,  siiaviterque  dicchat.  Si  de  moi-ihis 
eloquar,  an  de  pietate  in  me  dulcissinii  filii  potero  non  recor- 
dari,  miserahilis  patcr  ?  Inter  famulos,  filio  non  habebani  ad 
obsequetidiimparatioreiii,  alacriorem,  promptiorem.  Ad  hiimil- 
lima  qu^eque,  et  abjectissima  nltro  officia,  si  mea  intéressé!, 
sine  cunctatione,  descendebat  :  servileni  nuUain,  neque  indi- 
gnant, qiiam  mihi  prastaret,  opérant,   dticehat.    Si  mihi  in 
omnibus  servir  et,  deprimi  se  nonputahat;  nihil  sibi  sicut  diil- 
cius,ita  nec  gloriosius  accidere  passe,  velut  ipse  sibi  blandiens, 
dicébat.  Hune  vero  tahm,  sava  Mors,  abstulisti  !  Enimvero, 
quod  iinum  possum,  quamdiu  vivam,  tamdiu  mecum  in  sînu 
meo  vives,  suavissime  fili.  Mense  Martio  anni  MDCLXVII 
acuia  consumptus  febri  animant  misit.  Deliquium,  momenlo 
antequam   expiraret,   passus,    interroganti  Claudio    Gratte, 
Jesuita,  qui  morienti  aderat,  an,  qua  contenta  inclamasset  in 
aurem   voce  audivisset,    respondit   aiidivisse.    Erigi  corpus 
voliiit,  lecto  insedit.  Jam  maie  obsequente  lingiia  pet  Ht,  ut  de 
hyacinthina  confectione  tantilluni  sibi  darem,  postea  se  misit 
in  lectutn.  Frigere  pedes   queritur ;  admoveri  in  ignitabulo 
prunas  deficientis  pedibus  jtibeo.  Gratto  aâhortanti,  ut  se  ad 
niortem  forti  compararet  anlmo:  —  «  Ad  mortem?  »  reponit 
voce  clara  et  plena.  Verbum  postea  non  misit.  Soluto  cerebro 
redundantes  in  pracordia  humores  igneuni  illum  vigorem^  in 
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veau,  les  humeurs  s'accumulant  dans  les  entrailles  étei- 
gnirent cette  force  ignée  en  laquelle  consiste  la  vie.  S'il 
est  dû  quelque  chose  à  un  caractère  sans  défaut,  à  un 
esprit  élevé,  à  une  bonté  parfaite,  cet  excellent  jeune 
homme  méritait,  ô  Dieux,  une  vie  plus  longue.  Et  pour- 
tant, cruels  destins,  vous  me  l'avez  enlevé,  à  moi  infortuné 
et  inconsolable.  Ni  le  temps,  ni  quoi  que  ce  soit  n'adou- 
cira le  regret  de  sa  perte.  Pour  toi,  mon  cher  fils  Pierre- 
Laurent,  qui  me  restes  unique,  si  la  pitié  envers  un  père, 
l'affection  envers  un  frère  ont  quelque  puissance,  je  te 
prie  et  te  supplie,  avec  instance,  d'aimer  et  de  chérir  la 
mémoire  de  ton  frère  Claude,  enlevé  à  toi  comme  à  moi. 
Par  cela  seul  tu  me  prouveras  que  je  te  suis  cher,  si  du 
fond  du  cœur  du  dis  du  bien  de  ton  frère,  si  tu  le  vantes, 
si  tu  le  préconises.  Adieu,  mon  fils  Claude,  adieu  ;  sit 
tibi  terra  levis  ! 


VII 


Du  Gué,  parti  de  Lyon  au  mois  de  Juin,  arriva  à  Gre- 
noble. Les  nobles,  tout  aussi  bien  que  les  roturiers  qui 
dans  les  actes  pubHcs  par  eux  signés  avaient  usurpé 
la  qualité  de  nobles,  étaient  cités  devant  Du  Gué 
pour  qu'ils  apportassent  leurs  titres  et  les  fissent  lire  et 
reconnaître.  Denys  Salvaing  de  Boissieu,  premier  prési- 
dent de  la  Cour  des  Comptes,  fut  le  premier  appelé  à 
comparaître.  A  sa  suite  il  en  vint  trois  cent  cinquante- 
huit,  sur  lesquels  jugement  fut  prononcé;  peu  furent 
condamnés  et  frappés  d'amendes.  Suivant  les  règles  de  la 
jurisprudence,  s'il  y  avait  quelque  doute,  je  penchais 
pour  la  tolérance  qui,  dans  notre  droit,  semble  à  elle 
seule  constituer  la  noblesse.  Lorsqu'il  s'agit  des  avocats. 
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qtio  vita  consistit,  extinxeriinl.  Si  qiiid  in  exceUenti  naiiu\e 
indoh;  si  qiiid  in  exceiso  ingenio;  si  qiiid  in  vcra  honitatc, 
imriti  residet,  diuturniorem,  o  Stiperi  !  vitam  optinms  ado- 
lescens  vierebattir.  Hune  vcro  talent,  s^vva  fata,  mihi  rapuistis 
misera  et  inconsolabili.  Erepti  nidla  unquam  aut  dies,  aiit  res 
desiderium  solabitiir.  Abs  te  vero,  Petre-Lanrenti  fili,  qui 
mihi  superes  unicits,  si  qiiid  in  te  patcrna  pietas,  fratcrna 
caritas  poterit,  etiam  atqite  etiani  peto  et  rogo,  tit  Claitdii, 
fiatris,  mihi  tibique  erepti  serves,  âmes,  colas  memoriam. 
Hoc  une  certe  pacte  esse  me  tibi  carissimum  probaveris,  si 
fratri,  ex  animo,hene  dixeris,  si  laudaveris,  et  pricdicaveris. 
Vale,  ClaudifiU,  vale,  S.  T.  T.  L. 


VII 


Profecliis  Liigdiino  Duguaits  mense  Junio,  Gratianopolim 
venit.  Nobiles  ceqtie  ac  ignobiles,  qui  se  per  imposturain 
nohiles  publicis  in  actis  a  se  snbscriptis,  mincupaverant,  citati 
ad  Diigiueiim  erant,  qui  tabulas  afferrcnt  suas  perlegendas, 
et  recognoscendas .  Prinius  omnium  Dionysius  Salvagnius 
Boessins,  Curia  Rationum  Regiarum  princeps,  in  judicium 
venit.  Sequuti  sunt  trecenti  ac  quinquaginta  octo,  de  quibus 
etiam  judicium  hdbitum,  paucis  condemnatis,  et  multatis.  Nain 
e  prd'scripto  juris,  si  qiiid  dubii  enicrgeret,  pro  libertate  sla- 
bam,  qucc  in  sola  nobilitate,  quojure  utimur,  consistere  vide- 
tiir.  Cum  vero  de  advocatis  qUiCsiliiin  est,  ncc  ordini,  nec 
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je  ne  manquai  ni  à  l'ordre  ni  à  mon  devoir.  Mais  Du 
Gué,  quoique  très  enclin  en  faveur  de  l'ordre,  décida  que 
la  question  devait  être  portée  devant  le  Roi.  Ensuite, 
l'affaire  ayant  été  instruite,  Ambroise  Tiger,  qui  avait 
été  choisi  en  place  de  Louvreleil,  reçut  l'ordre  de  se  dé- 
sister de  la  poursuite.  Ainsi  resta  sans  tache  aux  avocats 
l'honneur  dont  ils  resplendissaient.  Pour  conserver  leur 
privilège,  ils  avaient  usé  des  bons  et  utiles  appuis  de 
Jean-Guy  Basset  et  de  Marc  Perrachon.  Tous  deux  pri- 
rent leur  défense  par  une  consultation  écrite,  Basset  à 
Du  Gué,  Perrachon  au  Roi.  La  noblesse,  après  une 
interruption  de  trois  cents  ans,  depuis  l'extinction  de 
l'ancienne  race  des  Dauphins,  fut  conservé  à  l'ordre. 

Au  commencement  du  mois  de  Septembre,  Du  Gué 
et  moi,  par  suite  de  la  non  interruption  de  nos  travaux, 
durant  un  été  brûlant,  et  de  notre  grande  contention 
d'esprit,  nous  fûmes  tous  deux  atteints,  lui  d'une  indis- 
position, moi  d'une  maladie  grave;  nous  nous  quittâmes 
ainsi  l'un  l'autre.  Du  Gué  s'en  retourna  à  Lyon;  moi, 
tourmenté  d'une  fièvre  tierce  très  fatigante,  je  m'aUtai  ce 
mois  entier.  Tout  l'hiver,  quoique  délivré  du  mal,  je 
fus  souffrant  de  ses  suites,  n'étant  ni  bien  portant  ni 
vraiment  malade. 

Laurent  de  Bressac,  investi  de  la  dignité  d'Abbé,  venait 
de  temps  à  autre  de  Valence  à  Grenoble.  Il  me  visitait 
et  me  lisait  les  poésies,  excellentes  d'après  moi,  qu'il 
avait  composées.  Je  lui  conseillai  de  les  faire  imprimer  et 
publier;  au  mois  de  Février  de  l'année  suivante,  1668, 
elles  virent  le  jour.  Il  avait  adopté  une  forme  qui  tient 
à  la  poésie  lyrique  (on  appelle  Sonnets  ce  genre  de 
pièces)  et  le  titre  du  recueil  fut  :  Caractères  Chrétiens.  Il 
y  traitait  de  sujets  sacrés,  avec  érudition  et  avec  esprit. 
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officia  meo  defiii.  Scd  ad  Rcgern  de  re  référendum  esse 
DiigiiiViis,  optitiie  tamen  pro  hoc  ordine  animattis,  censuit. 
Postea,  causa  cognita,  ab  actione  Amhrosius  Tiger  qui  in 
Luvrelictii  ïocuiii  suffectus  erat,  desistcre  jussus  est.  Sic  ad- 
vocatis  iiitaminatus,  quo  fulgehant,  reliclus  est  suus  honos. 
Bûiia  et  utili  Joannis-Giiidonis  Basseii,  et  Marci  Ferracionis, 
in  propugnanâa  dignitate  sua,  sunt  equidem  opéra  usi.  Scripta 
ïiterque  oratione  défendit,  Bassetus,  ad  Duguaum;  Perracio, 
ad  Regem.  Trecentos  per  annos,  ad  extincta  veterum  Del- 
phinorum  stirpe,  interrupta  nobilitas,  illi  conservata  ordini 
est. 

Septembri  ineunte  meiise,  et  Duguccus  et  ego,  oh  non  in- 
termissos,  ferventissima  asiate,  lahores,  et  attentant  mentis 
contentionem,  viorho  ille  quidem  tentatus  est;  ego  pessime 
conjlictatus  sum  :  ita  disjuncti  alter  ah  altéra  sunius.  Lugdu- 
nuni  Diiguccus  rediit,  ego  febre  tertiana  molestissima  vexa- 
tus,  per  mensem  dccuhui.  Hicme  Iota,  quanquam  marha  libe- 
ratiis,  passus  sum,  qtue  morhi  erant ,  vere  nec  sanus,  ncc 
ager. 

Laurentius  Bressacus,  Ahhatis  insignitus  nomine,  Gratia- 
nopolim  idenlidem  Valentia  Segalaunorum  ventitahat.  Invi- 
sehat,  et  carmina,  quce  fecerat,  judicia  meo  vàlde  hana,  léger 
bat.  Edendorum  et  evulgandarum  auctar  fui;  ac  Fcbruario 
mense  anni,  qui  consecutus  est,  MDCLXVIII,  in  lucem  exie- 
runt.  P'ersuum  secutus  erat  attinens  ad  lyricam  poesim  genus 
(sonettûs  vocant):  Cliaractcrcs  Cliristiani  operis  inscriptio 
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Ces   vers    plurent    aux    bons    et    profitèrent    aux    mé- 
chants. 

Bressac  habite  Valence ,  où  il  est  né  ;  ce  fut  dans 
cette  ville,  mon  cher  fils  Pierre -Laurent,  qu'au  mois 
d'Avril  tu  pris  le  grade  de  docteur  ;  les  professeurs  et  les 
agrégés  me  firent  cet  honneur  de  te  restituer  gracieuse- 
ment, chacun  sa  quote-part,  l'argent  que,  selon  la  cou- 
tume, tu  avais  déposé  pour  être  partagé  entre  eux  à  titre 
d'honoraires.  Marville,  Bovet  et  Fromant  donnèrent 
l'exemple  à  leurs  collègues  :  il  est  doux  pour  moi  et  hon- 
nête à  toi  de  nous  souvenir  que  tu  le  repris  pour  le  bien 
employer. 

Suivant  en  cela  mon  avis,  Du  Gué  nous  avait  enjoint 
de  nous  trouver  tous  à  Vienne  au  moins  de  Juin  ;  il  vint 
de   Lyon  en  cette   ville  avec  toute  sa  famille.   J'avais 
amené  avec  moi ,  mon  cher  fils  Pierre-Laurent,  Jean 
Aujas,  ton  cousin,  Jean  Michon,  mon  secrétaire,  accom- 
pagné d'un  de  mes  domestiques,  valet  de  pied.  Joseph 
de  La  Porte,  transféré  de  la  Cour  des  Comptes  de  Vienne 
au  Parlement  de  Metz,  homme  à  nul  autre  second  en 
esprit,  en  urbanité,  en  courtoisie,  comme   en  noblesse, 
voulut  nous  donner  l'hospitalité  dans  son  superbe  hôtel. 
Tout  allait  assez  bien,  à  mon  avis.  Mais  un  caractère 
dur  et  sans  miséricorde,  un  esprit  mordant  et  toutefois 
non  sans  grâce,  quand  il  le  voulait,  était  le  partage  de 
Tiger.  AUard  était  plus  imprudent  que  pervers;  quant  à 
Claude  Barancy,  il  allait  au  butin  par  une  voie  plus  sûre, 
A  la  façon  des  voleurs,  ils  s'accordaient  entre  eux  et  se 
jalousaient.  Barancy,  qui  faisait  fonction  de  greffier,  tirait 
l'argent  du  nez,  par  de  secrètes  ruses;  Alard  en  deman- 
dait d'un  ton  rogue,  en  exigeait  ouvertement;  Tiger 
l'extorquait  de  vive  force.  Tiger  avait  mis  dans  sa  tête 
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fuit.  Nain  de  rébus  piis  erudite  et  ingeniose  caiiehat.  Bonis 
placiieruitt,  malis  profuenint. 

Valenti.c,  ithi  natus,  habitat  Bressacus  :  qua  in  urbe, 
Petre-Laicrenti  fili,  doctoris  graduni,  mense  Apiile,  adeptus 
es;  isque  tnihi  a  professoribus  et  aggregatis  habitus  honos, 
lit  pecunùe,  quam  de  more,  inter  eos  honorarii  nomine  divi- 
dendam  deposueras,  suam  quisque  partent,  qua  allata  erat 
tibi  liberaJiter  restitueret.  Exemple  Marvilliiis,  Bavetius, 
et  Fronmitius  collegis  ad  id  fiiere  :  quant  vero  receptam 
in  nsum  insumpseris  diûce  est  mihi,  et  honestiim  tibi  mc- 
ntinisse. 

Meo  usns  consiUo  Viennam  nos  onines,  Junio  mense,  con- 
venire  jusserat  DugUiVus  :  in  eum  urbcm,  cum  omni  familia, 
Lugduno  descendit.  Ego  vucuni  Joannem  Aiijacium,  conso- 
hrintiin  tuiint,  Petre-Lanrenti  fili,  Joannem  Mîchonem  ama- 
nuensem,  et  cum  eo  famulum,  qui  a  pedibus  erat,  adduxe- 
ram.  Apud  se  Josephus  Portanus,  in  Mctcnsem  Senatiim  ex 
Viemmisi  Subsidiorum  Curia  translatus,  in  pulcherrimis 
adibus  hospitium  habere  voluit,  sicut  nobilitate,  ita  ingenio, 
comitate,  httmanitate  nulli  secundus. 

Cuncta  sûtis  ex  animi  nui  senientia,  belle  cadebant.  Sed 
SiTVuni  et  inimisericors ,  acre  attamen,  nec,  si  vellet,  infice- 
tum  ingenium  Tigro  erat.  Alardiis  impriidentior,  quam 
pejor  :  Claudio  vero  Barancio  tutior  ad  pradant  via.  Prccdo- 
ntim  7nore  inter  se  consentiebant ,  et  invidebant.  Pecunias 
Barancius,  qui  scribam  agebat ,  clandestinis  dolis  emungcbat, 
Alardus  morose  petebat,  et  aperte  corrogabat;  Tiger  eliant, 
vi  velut  illuta  extorqucbat.  Musios  Turris-Pinenses  esse  sibi 
in  pncdaiii  pivpositos   Tiger   aniinum    iiuluxcrat;    nefarie 

7- 
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que  les  Musy  de  la  Tour  du  Pin  étaient  une  proie  à  lui 
offerte;  il  les  persécutait  horriblement.  Leur  cause  étant 
excellente,  je  vins  à  leur  aide.  On  les  renvoya  indemnes. 
Tiger,  enflammé  de  courroux,  voulut  s'en  prendre  à  moi; 
il  se  répandit  en  plaintes;  je  répondis  paisiblement 
d'abord,  puis,  comme  il  clabaudait  bruyamment,  je  le 
châtiai,  sans  colère  et  sans  outrages,  de  sévères  paroles  ; 
j'arrêtai  son  audace  effrénée  ;  il  eut  honte  de  sa  témérité. 
Consterné,  il  n'osa  plus  même  ouvrir  la  bouche;  par  la 
suite,  il  se  montra  docile  à  mes  désirs  et  je  n'eus  per- 
sonne de  plus  obséquieux  que  lui.  Je  le  tempérai  par 
mon  dédain.  Du  Gué,  peu  de  temps  après,  expulsa  igno- 
minieusement Allard,  à  la  suite  de  malpropretés  trop 
manifestes  pour  se  pouvoir  cacher  :  il  ne  se  fiait  unique- 
ment qu'à  moi  en  toutes  choses,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir.  Je  ne  m'écartais  pas  sciemment,  de  la  largeur 
de  l'ongle,  de  la  droite  ligne  de  justice  et  d'équité.  J'en 
recueillis  pour  tout  profit,  les  louanges  de  tous  et  même 
des  envieux.  Je  n'en  recherchais  et  n'en  eus  certainement 
pas  d'autre. 

Je  ne  jouis  durant  l'été  et  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
Septembre  d'aucun  repos,  d'aucune  suspension  de  tra- 
vail. Ceux  qui  étaient  cités,  en  grand  nombre,  pressaient, 
et  c'était  à  moi  qu'incombait  tout  le  poids  de  l'enquête. 
Chaque  jour,  une  vingtaine  de  causes  environ  étaient 
jugées  ;  je  n'avais  pas  même  le  temps  de  manger  ni  de 
dormir.  Je  n'avais  jamais  vy  et  je  ne  vis  jamais  personne 
qui  mît  plus  d'activité,  de  diligence,  d'intégrité  que  Du 
Gué  dans  ses  jugements.  Aussi,  ayant  entendu  dire 
d'AUard  plusieurs  choses  qui  lui  déplurent,  il  lui  ordonna 
de  ne  plus  paraître  en  sa  présence. 

l'étais  ainsi  occupé,  lorsque,  par  une  grande  bienveil- 


LIVRE   SECOND 


79 


vexabat.  Ego  pro  causa  tnerilo,  pen'cïilanlihus  opi  fui.  Irn- 
munes  dimlssi  sunt.  Rixari  mccum  ira  concitatus  capil 
Tiger;  in  querelas  criipit;  pacate  primuiii  respondi;  deinde 
ferocius  perstrepentem  severis  procul  ira  et  contuinelia,  vérins 
castigalum  rcpresssi;  efferenteiii  sese  audaciani  retudi  :  tcme- 
ritatis  tandem  siue  piguit.  Consternatus  ne  quidem  hiscere 
ausus  est  ;  se  postea  dcsideriis  obsequentem  rneis  pnebuit  ; 
observant iorem  mei  non  habui.  Contemptu  mitigavi.  Alardum 
Dugucfiis  paulo  pùst,  ob  manifestiores  sordes,  quain  ut  dissi- 
muîari  passent,  ignioniiniose  expulit  :  uni  mihi  de  re  omni 
fidem  adbibebat  :  nec  fuit,  quod  pœniteret.  De  recta  justi  et 
aqui  via,  ne  latum  quidem  iingucni,  sciens,  dcflcctebam.  Et 
me  ab  omnibus  laiidari  et  vel  invidis  probari,  maxime  mihi 
lucri  instar  fuit.  Aliud  nec  quarebam;  nec  certe  contigit. 


Nuîla  mihi,  per  ccstatem,  ad  cxactum  usque  Septembrcm 
mcnsem,  laboris  requies  et  intermlssio  fuit.  Magno  numéro, 
qui  citati  erant,  itrgebant,  et  omne  in  me  cognitionis  pondus 
incumbcbat.  Uno  quoque  die  viginli  ad  minus,  causcc  discep- 
tabantur.  Nec  cibo,  nec  somno  capiendo  salis  otii  erat.  Acr io- 
rem, diligentiorem,  integr iorem  in  judiciis  Duguaonccvide- 
ram,  nec  vidi.  Ouaniobrcm,  cum  phirima  de  Alardo  qua 
displicerent  audirct,  e  conspcctu  suo  abirc  jussil. 


In  bis  cram ,  cu>n  GrutuviopoU  Viennam  ad  me  carisninu 
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lance  des  Dieux  envers  moi,  ma  très  chère  femme  vint 
de  Grenoble  à  Vienne  pour  me  voir.  La  trop  grande 
contention  d'esprit,  en  remplissant  les  devoirs  de  ma 
charge,  m'avait  en  eftet  occasionné,  avec  de  la  fièvre, 
une  douleur  de  tête  qui,  grâce  à  ce  que  je  ne  me  reposai 
pas,  dégénéra  en  maladie  presque  mortelle.  L'usage  des 
bains  et  les  soins  attentifs  de  ma  femme  m'arrachèrent  à 
la  mort.  Les  consuls  de  Grenoble,  parmi  lesquels  sié- 
geait au  premier  rang  François  Dorcières,  homme  noble 
et  mon  ami,  envoyèrent  me  souhaiter  en  leur  nom  une 
bonne  santé.  Mes  forces  établies,  je  me  rendis  à  Cury, 
pour  changer  d'air.  Cury  est  situé  dans  la  plaine  de  Lyon, 
en  face  de  Vimieu,  bourg  considérable,  sur  l'autre  rive 
de  la  Saône.  Je  logeai  chez  Méraulde  Pernart,  nièce  de 
ma  femme,  étant  fille  de  Bernarde  Viaillier,  sa  sœur. 
Cette  charmante  personne  avait  épousé,  quelques  années 
auparavant,  Philibert  de  Thibault,  noble  de  naissance  et 
de  caractère.  Dignes  l'un  de  l'autre,  ils  m'entouraient 
d'une  affection  sincère,  non  d'un  respect  simulé.  Enfin, 
à  l'entrée  de  l'hiver,  le  mois  de  Novembre  passé,  ma 
femme  et  moi  nous  revînmes  en  chaise  à  Grenoble,  et  je 
ne  restai  pas  oisif  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Je  vins  à  bout 
de  la  seconde  Partie  de  l'Histoire  du  Daitpinnê,  com- 
mencée depuis  quatre  ans,  besogne  aussi  laborieuse  pour 
moi,  qu'infructueuse;  j'achevai  également  V  Histoire 
généalogique  de  la  niaisoti  de  Sassenage,  qui  vit  le  jour, 
imorimée,  l'année  suivante.  Jean  Nicolas,  libraire,  se 
chargea  de  l'éditer.  Homme  de  beaucoup  d'esprit,  doué 
d'une  rare  connaissance  de  la  langue  Française,  il  écrivait 
avec  pureté  et  correction.  Dans  une  élégante  préface,  il 
recommanda  l'ouvrage  savamment  et  ingénieusement.  Je 
le  dédiai  à  Boissieu,  par  la  raison  qu'il  avait  marié  à 
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viea  uxor  profecla  est,  magna  in  me  Siiperum  henevoJentia. 
Nam  niinia  hwc  in  fiingcndis,  qua  erant  officii  mei,  partibus 
contentio  acerrinium,  citm  fehre,  capitis  dolorem  attulit,  qui, 
ciim  mihi  proptcrea  non  temperarem,  in  morhuni  fere  ïeiha- 
îem  evasit.  Balneoruin  itsus,  et  diligens  tixoris  cura  me  letho 
eripuit.   Miserunt  ad  me  consuhs  Gratianopolilani ,   inter 
quos,   Franciscus  Dorcerius,  vir   nohilis,  et  mihi  aniicus, 
primo  loco  sedebat,  qui  eorum  nomine,  salutem  mihi  optaret. 
Restitutis  utcunque  viribus,  Cnriactim,  mittandi  aeris  causa, 
concessi.  Ciiriaciim  in  Lugdunensi  agro,  e  conspectu  Vimiaci, 
non  ignobiîis  municipii,  in  altéra  Araris  ripa  situm  est.  Apud 
Meraldam  Pernartiam,    tixoris  mecc,  e  Bernarda  Vialleria 
sorore,  neptem,  fui.  Hac  vero  lectissima  adolescentula  Phili- 
berto  TJnbaltio,  ortti  et  moribus  nobili  viro,   paucos  ante 
annos  nupserat.  Digni  aller  alterius.  Me  cquidem  vero  amore, 
nec  ficta  rcverentia  prosequebantur.  Demum,  ingruente  hieme, 
et  Novembri  mense  affecte,  Grat ianopol im  lectica  ego  et  uxor 
vecli  revertimus  :  nec  iners  mihi  ad  atini  finem  opéra  fuit. 
Secundam  Historié  Delphinatus  partent,  quarto  postqiiam 
atino  instituissem,  absolvi,  quam  laboriosnm,  tant  mihi  in- 
fructuosum  opus.    CassenaticcS  quoque  domus  geneahgicam 
historiam  perfeci,  quce  anno  nova  typis  impressa  in   litceni 
prodiit.  foannes  Nicolaus,  bibliopola,  edendam  curavit.  Is 
ingenio  prwstans,  apte  et  limate,  singularem  Gallide  lingua 
adeptus  cognitioncin,  scribebat.  Jgitur  eleganti  proloquio,   id 
opus  scite,  et  ingeniose  commendavit.  Boessio  autcm  dicavi, 
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Charles-Louis-Alphonse  de  Sassenage  sa  fille  Christine, 
laquelle  avait  eu  de  lui  des  enfants.  Je  tirai  l'origine  de 
cette  très  noble  famille  des  anciens  comtes  du  Forez  (ils 
sont  ainsi  appelés  du  forum  des  Ségusiens);  je  fis  l'éloge 
des  grands  hommes  qui  en  sont  issus  en  grand  nombre 
et  les  proposai  en  exemple  à  la  postérité.  La  splendeur 
des  aïeux  est  ignominieuse  pour  les  fainéants  et  les  lâches  ; 
ils  la  déshonorent. 


VIII 

Cette  année,  qui  était  l'an  1669,  Ignace  de  La  Baume 
Saint-Martin,  de  l'ordre  de  la  noblesse,  élu  en  place  de 
François  Dorcières,  prit  possession  du  consulat  de  la  ville 
de  Grenoble.  Le  printemps  commençait  lorsque  Gaumont 
vint  de  Provence  à  Grenoble.  Il  était  très  en  faveur  près 
de  Colbert,  comme  il  l'avait  été  près  du  cardinal  Mazarin, 
et  tenait  un  rang  élevé  parmi  les  jurisconsultes  Parisiens. 
Le  Roi  s'était  servi  de  lui,  entre  autres,  pour  apprêter  et 
rédiger  l'ordonnance  qui  fut  promulguée  en  1667.  Sur 
l'ordre  de  Colbert,  il  inspectait  les  provinces  du  royaume, 
observant  soigneusement  tous  hommes  et  toutes  choses 
remarquables  en  quoi  que  ce  fût.  Il  vint  me  voir,  amené 
par  Le  Pays,  et  nous  eûmes  un  long  entretien  sur  les 
matières  historiques  afférentes  à  la  province  Viennoise. 
Les  particularités  notables  et  rares,  certes  elles  l'étaient, 
que  sans  préparation  je  signalai  à  ce  digne  homme  qui 
ni'écoutait  avidement,  lui  plurent  beaucoup  ;  il  voulut 
que  nous  fussions  un  peu  plus  de  temps  ensemble.  Nous 
allâmes  nous  promener  en  voiture  au-delà  du  mail  de 
la  ville,  et  je  fis  en  sorte  que  l'État  du  Dauphiné,  tant 
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uam  Christ inam  filiam  Caroh-Ludovîco  Alphonso  Casseimlico 
elocaverat,  qiuc  ex  eo  liheros  procreaverat .  Nohilissiniie  gen- 
tis  originem  a  vetiislls  Segusianorum  comitihus  {Foreuses  a 
foro  Segusianorum  dicebant)  dediixi ,  et  magnos,  quos  magno 
numéro  huit,  viros  laudavi,  et  imitandos  posieris  proposui. 
Ignominiosiis  est  socordibus  et  ignavis  natalium  splendor, 
queni  dedecorant. 


VIII 

Considaium  urhis  Gratianopolilana  hoc  anno,  qui  annus 
fuit  MDCLXIX,  Ignatius  Bahncus  Sanmartinus,  ex  nobi- 
lium  ordine,  in  îocum  Francisci  Dorcerii  cooptatus,  iniit. 
Ver  adolescebat,  cum  Gaiimontius  GratianopoUm,  ex  proviiieia 
Sdlyuvi,  advenit.  Colbcrto,  sicut  et  Ma:{arinû  cardinali  fuerat 
acceptissimiis  ;  inter  Parisicnses  jureconsultos,  allô  loco  erat. 
lllius  Rex  opéra  in  conficienda  et  compingenda  constitutione, 
qua  anno  MDCLX^II  promulgata  est,  inter  Ctvteros,  tisiis 
erat.  Coïberli  jiissu,  regni  provincias  perlusirabat  :  quis, 
quidve  in  quaque  emincret,  diligenter  observabat.  Me  autem, 
duclu  Paesii,  convenit;  et  multus  inter  nos,  de  historicis, 
qua  quidem  ad  Viennensem  provinciam  spectarent,  rébus  sertno 
fuit.  Bono  viro,  qutc  ex  tempore  memoranda  et  rara,  et  sane 
erant,  avide  excipienli  exposui,  mirifice  placiierunt  :  volait 
et  nos  paulo  una  longius  esse.  Curru  vecti  extra  pomœrium 
deambnlalum  ivimits  :  fcci,  ut  cum  vetereni,  tum  hodiernum 
Delphinatus  statiiui  optiine  exploraltiiii,  et  cognitum  haberet 
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ancien  que  nouveau,  lui  fût  parfaitement  connu  et  reconnu. 
Il  a  fait  de  moi,  dans  ses  Mémoires  une  insigne  mention. 
C'était  un  homme  d'un  grand  et  vif  esprit,  mais  il  était 
surtout  très  savant  dans  les  choses  du  barreau.  Tout  le 
crédit  dont  il  jouissait,  tous  ses  bons  offices,  si  j'en  avais 
besoin  pour  mes  affaires  personnelles,  il  me  les  offrit 
bienveillamment  ;  l'année  suivante,  les  destins  m'enle- 
vèrent cet  appui. 

Sur  ces  entrefaites,  Du  Gué  était  descendu  de  Lyon  à 
"Valence.  Une  imposition  sur  le  passage  de  l'Isère  (c'est 
ce  qu'on  appelle  droit  de  péage)  avait  été  anciennement 
concédée  par  le  Roi  aux  consuls,  à  leur  profit.  Je  ne  sais 
qui,  muni  d'un  décret  du  Conseil  privé,  en  détournait  la 
possession.  Je  fus  envoyé  à  Du  Gué,  mais  il  me  répondit 
n'avoir  point  le  droit  d'abolir  les  décrets  royaux.  A  cet 
effet,  quelques  mois  plus  tard,  ils  déléguèrent  près  du 
Roi  le  consul  Saint-Martin,  alors  que  j'étais  absent.  Je 
vis  à  Valence  Marville  et  Bovet  ;  dans  la  bibliothèque  de 
Marville  j'aperçus  les  Muses,  mais  les  Muses  sévères. 

Du  Gué  me  rappela  bientôt  à  Lyon,  où  il  était  de  retour, 
afin  de  poursuivre  cette  enquête  des  nobles,  qui  s'acheva 
suffisamment  par  des  sentences  rendues,  et  cette  affaire 
n'occupait  pas  entièrement  l'esprit  de  Du  Gué,  capable 
de  bien  meilleures  choses.  Il  avait  beaucoup  d'intelligence 
et  beaucoup  de  littérature,  mais  il  aimait  mieux  être 
véritablement  érudit  que  de  le  paraître  par  vaine  gloriole.: 
Dans  ses  moments  de  loisir,  il  aimait  à  lire  les  poètes 
Latins;  il  me  demanda  de  lui  faciliter  l'intelligence  de 
Perse,  le  plus  ténébreux  des  poètes,  en  le  lui  expliquant. 
Je  n'habitais  pas  loin  de  son  hôtel  ;  chaque  jour,  le  matin, 
pour  que  nous  fussions  plus  libres,  cet  homme  éminent 
venait  chez  moi  dans  ce  but.  C'était  pour  lui  une  diver- 
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De  me  in  adversariis  suis  prccclaram  mentîoncm  hahuit. 
Magni  vir,  et  multi  ingenii  erat;  sed  forensium  rerum  scien- 
tissimus.  Suam  mihi  oinncm  gratiam,  qua  florehat,  nieis  si 
quid  in  negotiis  opiis  baberem,  siiamqiie  opérant  henevoJe  pol- 
licitus  erat  :  et  id  mihi  ademerunt,  post  alterum  anniim, 
prasidiiim  fat  a. 

Sub  hac,  Duguaus  Lugduno  Vàlentiam  Cavarum  descen- 
derat.  A  Rege  portorium  ad  Isaram  antiquitiis  institutttm 
(pedagiufii  vocitant)  ulendum,  fruendtim  consulibus  concesstim 
erat.  Hanc  vero,  Jiescio  quis,  sacri  Consistorii  décréta  fulltis , 
possessionem  avertebat,  Missus  ideo  sum  ad  Duguaum;  sed 
non  id  sibi  juris  esse  ut  décréta  regia  everteret,  respondit. 
Qiiapropter  Sammartinuni  considem,  aliquot  post  menses,  ad 
Regem,  qiiandoquidem  aberam,  delegavertint .  ValenticC  Marvil- 
lium  et  Bovetium  vidi;  et  in  bibliothcca  Marvillii  Musas,  sed 
severiores. 

Enimvero  me  Lugdnnum,  qiio  revcrterat,  Dugnaiis  ad 
persequendam  de  nobilibiis  quastionem,  revocavit,  qua  judiciis 
satis  peracla  est,  nec  capacem  mcliorum,  hcc  cura  totJin 
Duguai  mentem  iniplebat.  Ut  multum  illi  ingenii,  sic  affatim 
litterarum  inerat  :  sed  eriiditum  vere  esse,  quam  per  inanein 
gloriam  videri,  malehat.  Latinos  subsecivis  horis,  poetas  per- 
legebat.  Itaqiie  a  me  petiit,  ut  sibi  Persium,  tenehricosum 
poetam,  interpretando  explanarem.  Non  longe  ab  illius  domo 
habitabam:  quotidie  niane,  quo  liberiores  esscmus,  ventitabat, 
rei  causa,  ad  me  vir  prxcellens.  Id  illi  a  ncgotiosis  occupalio- 
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sion  à  ses  occupations  laborieuses,  et  il  s'y  plaisait  beau- 
coup. Il  mit  tant  de  soin  à  cette  étude,  que  personne 
mieux  que  lui  ne  comprenait  ce  poète  si  difficile,  pour 
l'intelligence  duquel  il  fout  d'abord  entendre  ce  qu'il 
dit,  puis  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Il  faut  aller  à  sa  pensée  à 
travers  les  ténèbres,  lui  qui  s'est  enveloppé  de  la  nuit  la 
plus  épaisse.  Du  Gué  y  parvint,  plus  par  la  vivacité  de 
son  esprit  que  par  mon  propre  secours. 

Enfin,  au  commencement  de  l'automne,  j'eus  la  faculté 
de  rentrer  dans  mes  lares.  Rendu  à  la  tranquilité  domes- 
tique, je  commençai  à  respirer  librement.  Pendant  mon 
absence,  La  Baume  Saint-Martin,  consul,  avait  été 
envoyé  près  du  Roi  à  Paris;  durant  la  sienne,  ceux  des 
consuls  qui  restaient  entrent  en  désaccord  avec  moi  et 
font  des  machinations  dans  leur  intérêt.  Je  leur  résiste, 
mais  en  quelques  jours  nous  sommes  réconciliés  les  uns 
et  les  autres,  car  j'ai  cette  qualité  ou  cette  indolence  de 
ne  haïr  personne,  de  ne  pouvoir  haïr  et  d'avoir  plus  de 
facilité  à  supporter  les  torts  qu'on  me  fait  qu'à  en  faire 
aucun. 

Or,  à  de  nouvelles  élections  consulaires  furent  créés 
de  nouveaux  consuls  :  Louis  de  Lemps  fut  choisi,  parmi 
les  avocats  d'extraction  noble  pour  succéder  à  La  Baume 
Saint-Martin.  Je  l'aimais  et  l'estimais  ;  grâce  à  mon  aide 
et  assistance,  cette  dignité,  que  par  sa  facilité  inconsidérée 
et  son  imprudence  il  convertit  en  un  horrible  fléau  pour 
lui-même,  pour  ses  collègues  et  pour  moi,  lui  fut  conférée 
par  Lesdiguières  ;  cependant  il  ne  se  comporta  point  en 
ingrat  à  mon  égard.  Il  haïssait  Denantes.  Les  consuls 
revendiquaient,  au  nom  du  droit  de  souveraine  propriété, 
des  maisons  acquises  par  Rochas,  gendre  de  Denantes, 
pour  les  convertir,  à  leur  usage,  en  un  Hôtel  de  Ville. 
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nibus  veltit  diverticidum  erat,  qiio  maxime  dcleclabatur .  Hac 
sane  diligent ia  fecit,  ut  nemo  meliiis  difjîcilliimim  poetam 
intelligeret,  in  quo  inteïïigendo  primum  qtiid  dicat,  dehinc 
quid  velit  ipse  sibi,  itttelligere  optis  est.  Per  médias  tenehras 
ad  illius,  qui  se  ultro  spississima  nocte  involvit  volens,  vientem 
eundiim  ;  et  certa  via  iiigenii  sui potins,  quam  meo  dnctii,  adiit. 

Demtim,  incipiente  autunino,  meos  revertendi  ad  lares  po- 
testas  fuit.  Domestiue  redditns  qiiieti  respirare  libère  cœpi. 
Dtim  àbessem,  Balmeus  Sammartinus,  consul  Parisios  ad 
Regem  dekgatus  erat.  Dum  vero  abest,  dissidere  a  me  qui 
supererant  consuhs  et  sui  commodi  causa  midta  moliri.  Ego 
contra  nitebar;  sed  paucos  intra  dies,  reconciliati  sumus 
alteri  alteris  :  nam  ea  sum  aut  virtute,  aut  ignavia,  iit  ode- 
rim  neminem,  nec  odisse  sciam,  ac  aquiori  animo  illatas  pa- 
tiar  injurias,  quam  inférant. 

Porro  proximis  consularibus  comitiis  novi  consuhs  facti 
sunt  :  Ludovicus  Lenipsius  ex  advocatorum,  qui  ortu  nobiles 
essent,  numéro  delectus  est,  qui  Bahneo  Sammartino  succederet. 
Amabam  et  astimabam;  mea  itaque  ope  et  opéra  is  in  illum 
honos,  quem  postea,  inconsiderata  suafacilitate  et  imprudentia, 
in  dirissimam  sibi,  collegisque  ac  mihi  pestem  convertit, 
assensu  Lesdiguerii  collatus  est  :  nec  tamen  se  ingrate  erga 
me  gessit.  Denantium  odcrat.  Comparatas  a  Rocasio,  Dcnantii 
genero,  ades  jure  summi  doininii  in  jniblicam  convertendas. 
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L'afîkire  fut  portée  pour  être  jugée  devant  le  Parlement 
de  Toulouse.  Au  mois  de  Mai  1670,  en  vue  de  terminer 
enfin  le  litige,  il  fut  arrêté  en  délibération  publique  que 
j'aurais  procuration  pour  le  faire  vider,  et  qu'au  premier 
jour  je  me  transporterais  à  Toulouse;  mais  une  lettre 
envoyée  de  Toulouse  par  le  procureur  chargé  du  procès 
les  ayant  prévenus  qu'il  n'y  avait  rien  d'urgent,  on  déli- 
béra sur  d'autres  affaires  qu'il  importait  de  régler  à  Paris, 
et  je  fus,  à  l'unanimité,  délégué  pour  me  rendre  en  cette 
ville.  A  la  même  époque,  Gaspard  Grollier  vint  de  la 
part  de  Du  Gué  à  Grenoble;  il  était  l'avocat  de  la  com- 
mune de  Lyon,  comme  j'étais  moi-même  celui  de  la 
commune  de  Grenoble,  et  avec  lui  vint  pour  moi  une 
calamité  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  Du  Gué,  sur 
un  avis  du  Conseil  privé,  ordonnait  de  placer  des  postes 
de  gabelles  en  certains  endroits,  sur  les  frontières  du 
Dauphiné,  pour  empêcher  de  frauder  les  droits  de  péage 
du  Lyonnais.  Il  me  transférait,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
tous  les  pouvoirs  qu'il  tenait  du  Roi.  J'obéis  à  l'ordre  du 
Roi,  au  commandement  de  Du  Gué,  et  cependant  je  ne 
m'employai  pas  témérairement  à  cette  affaire.  J'en  infor- 
mai Lesdiguières,  gouverneur  de  la  province,  ainsi  que 
La  Berchère  et  Boissieu,  premiers  présidents,  l'un  du  Par- 
lement, l'autre  de  la  Cour  des  Comptes.  Ils  répondirent 
que,  si  besoin  était,  ils  avaient  reçu  la  même  injonction 
que  moi,  et  qu'ils  y  prêteraient  la  main.  Je  partis  donc 
avec  Grollier  pour  Chapareillan,  investi  d'une  fonction 
telle,  à  mon  avis,  que,  si  je  ne  la  remplissais  pas,  je  ne 
pouvais  plus  être  regardé  comme  un  bon  citoyen,  puisque 
j'aurais  désobéi  au  Roi.  Lesdiguières,  La  Berchère  et 
Boissieu  étaient  censés  me  commander,  puisqu'ils  ne 
m'avaient   point  dissuadé.   Ce  dont  nous  avions  reçu 
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suis  usihiis,  Basilicam  consiihs  vindicàbant.  Judicamia  ai 
Thohsanum  Senatiim  delata  lis  erat.  Mense  Majo  anni 
MDCLXXj  ut  tandem  daretur  liti  finis,  puhlico  cotisilio 
decretum  est,  ut persequenda  in  meprocurationem  susciperem, 
ac  Tholosam,  prima  me  quoqiie  die  conferrem  ;  sed  quando- 
quidem  allatiC  procuratoris  litis,  a  Thoïosa  littera;,  nihil 
admodmn  esse,  quod  urgeret,  admonuerunt,  de  variis  negotîis 
qiue  Parisiis  confici  oporterel,  est  consultatiim  :  omnium  etiam 
consensu  dehctus  sutn,  qui  Lutetiam  irem .  Intérim  a  Dugucco 
Gasparus  Grolkrius  venit  :  Ltigdunensis  civitatis,  ut  ego 
Gratianopolitana,  patronum  gerebat;  et  cum  eo,  qualem  con- 
jectando  non  timerem,  reluis  calamitas  meis  venit.  Ad  Del- 
phinatus  confinia  custodum,  certis  in  locis,  poni  stationes, 
Lugdunensi  ne  qua  portorio  fraus  fieret,  Duguatis,  ex  sacri 
Consistorii  prascripto,  juhehat.  Oninem  in  me  quam  ipse,  ad 
id  perficiendum,  a  Rege  acceperat,  potestatetn  conferebat.  Ego 
vero  imperanti  Régi,  mandait  Duguceo  morem  gessi ;  nec  tamen 
temere  operam  rei  meam  adhibui.  Lesdiguerium,  provincia 
rectorem.  summum,  Bercherium,  atque  Boessium  de  re  certiores 
feci;  allerum  Senatus,  allerum,  Regiarum  Rationum  CuriiC 
principem.  Injunctum  id  sibi,  si  munus  esset,  ut  mihi  erat, 
obsecuturos  se  responderunt .  Igitur  Caprillianum,  cum 
Grollerio  profectus  officii  functus  munere  sum,  ex  fide  mea, 
quo  si  non  defungerer,  bonus  civis,  qui  Rcgi  non  obedirem, 
videri  non  potcram.  Imper asse  Lesdiguerius,  Bercheriiis,  et 
Bocssius  intelligcndi  erant,   qui  non   dlssuasisscnt .  Poslcu 
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l'ordre  mis  à  exécution,  nous  allâmes  à  Chambéry,  où 
m'appelait  le  désir  de  voir  Capré.  J'allai  voir  chez  lui  cet 
homme  de  bien,  déjà  recommandé  aux  lettrés  par  ses 
ouvrages,  et  il  vint  me  trouver  à  mon  hôtellerie,  vers  le 
coucher  du  soleil.  Il  me  dit  qu'il  avait  presque  renoncé 
aux  Muses  et  qu'il  ne  s'appliquait  plus  qu'à  faire  sa  for- 
tune. Qu'est-ce  en  effet  que  la  gloire  sans  argent?  L'ar- 
gent, disait-il,  est  le  véritable  subside  des  vivants;  la 
gloire  est  celui  des  morts. 

A  mon  retour,  je  songeai  à  Paris;  Lesdiguières  m'avait 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  le  comte  de 
Sault,  son  fils  aîné.  Mais  quelques  brouillons  de  la  secte 
de  Calvin  supportaient  malaisément  de  voir  en  quelque 
sorte  fermée,  comme  ils  disaient,  par  ce  nouveau  poste 
établi  à  Chapareillan,  la  route  de  Genève,  qui  auparavant 
était  hbre  et  ouverte;  ils  préparaient  des  embûches.  Ils 
m'arrêtèrent  même  en  route,  comme  j'étais  déjà  à  Lyon, 
et  je  leur  obtempérai  volontiers,  étant  fâché  moi-même 
d'avoir  été  délégué.  Peu  de  temps  après,  Louis  de  Cler- 
mont  (il  avait  le  titre  d'abbé),  jeune  homme  de  haute 
distinction,  vint  à  Grenoble  pour  me  voir  et  me  consulter 
sur  la  maison  de  Clermont,  ses  origines,  les  hommes 
illustres  qu'elle  avait  produits,  les  vicissitudes  qu'elle 
avait  subies.  Je  lui  rapportai,  sans  préparation,  quelques 
particularités  qui  lui  plurent,  et  comme  je  lui  disais  que 
j'en  écrirais  l'histoire,  ainsi  que  je  l'avais  fait  pour  la 
maison  de  Sassenage,  il  m'embrassa  et  me  pria  de  ne  pas 
oublier  ma  promesse;  il  m'affirmait  qu'il  n'avait  point 
de  plus  grand  désir.  Il  me  donna  l'assurance  de  sa 
constante  et  fidèle  amitié;  mais  l'occasion  de  reparler  de 
lui  dans  la  suite  se  présentera  plus  d'une  fois'. 

Un  mois  après,  une  longue  maladie  m'enleva  un  ami 
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cotifeclo,  qiiod  mandatum  erat,  negoiio,  Camhcriacum  excur- 
rimus,  qiio  tue  videiidi  Capral  ciipiditas  Jerebat.  Vinim  ho- 
num,  et  suis  jam  scriptis  commendatum  liiteratis,  domi  siue 
sahitavi,  et  me  in  diversorimn,  siib  occasum  solis,  convenit. 
Fassiis  fere  est,  se  Musis  nuntium  remisisse,  et  rei  facienda 
unice  studere.  Nam  qtiid  gloria  sine  pecuniis?  Venim  vivis 
nummos,  mortids  gïoriam  dicehat  esse  sudsidium. 

Reversus  Lutetiam  cogitaham;  nam  Lesdigueritis  suis  me 
litteris  Saltio  comili,  filio  natu  rnajori,  commendaverat .  Veriim 
quidam  e  Calvini  secta  nebulones  moleste  ferehant  ocdusam , 
ut  dicehant,  esse  sïbi,  nova  illa  Caprilliani  constitiita  sta- 
tions, ai  Genevam,  quodammodo,  viam,  qua  pins  libéra 
patebat;  ac  insidias  moliebanttir .  A  via  etiam,  cum  jam  Lug-' 
duni  essem,  retruxerunt,  et  profecto  libenti  anima  obtem- 
peravi,  qui  iniquo  me  delegatum  esse  ferebam.  Paulo  post 
Ludovicus  Claromontius  (abbatem  nominabant)  praclarissi- 
vius  juvenis,  Gratianopolim  venit,  me  ut  videret  et  de  stiipe 
Claromontaiia  unde  originem  duceret,  quos  illustres  viras 
tulisset,  quas  fortmicC  vicissitudines  passa  esset ,  consuleret. 
Plurima  ex  teiiipore  retuli,  qiue  placuerunt  ;  et  cum  de  illa 
me  scripturum,  ut  jam  de  Cassenatica  scripseram,  dixissem 
coniplexus,  rogavit,  ut  promissi  non  oblivisccrcr  ;  se  vero  nihil 
iVque  concupiscere  affirmabat.  Amicitiam  inihi  suam  fidelem 
et  coHstanlcm  spopoiulit,  sed  et  de  illo  prwterea  mentiomm 
habcndi  occasio,  non  semel  se  dabil. 


El  amicum,  post  matscm,  mullis  mihi  in  rébus  probulum 
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éprouvé  en  maintes  occasions,  Jean  de  Vache  (Vache,  en 
langue  vulgaire).  Par  son  testament,  il  me  légua  le  droit 
d'habiter  cette  partie  de  son  hôtel  où  je  demeurais  depuis 
quatre  ans;  il  m'avait  promis  bien  davantage.  Ce  don 
ne  fut  pas  gratuit  et  ne  constitua  pas  une  véritable  libé- 
ralité. Il  ne  répondit  point  par  cette  espèce  de  rémunéra- 
tion aux  services  que  je  lui  avais  rendus,  autant  qu'ils  le 
méritaient,  et  je  sais  qu'avec  leurs  amis,  les  bons  n'ont 
pas  coutume  d'établir  un  compte  de  bienfaits  comme  un 
compte  d'argent,  et  de  calculer. 


IX 


Lemps  suivait  inconsidérément  la  voie  où  il  était  entré. 
Il  s'était  livré  à  ses  ennemis  et  nous  jetait  tous,  tête 
baissée,  lui-même,  ses  collègues  et  moi,  dans  les  afflic- 
tions. Les  gens  pervers,  dans  un  esprit  de  malveillance, 
vociféraient  par  les  rues  et  carrefours  que  depuis  longues 
années  les  revenus  de  la  ville  étaient  la  proie  des  consuls, 
et  que,  pour  moi,  par  le  poste  établi  à  Chapareillan  sur 
l'ordre  du  Roi  en  faveur  du  péage  Lyonnais,  j'avais  causé 
un  grand  préjudice  à  tous  ceux  qui  exerçaient  le  négoce. 
Cette  Chambre  du  Parlement,  à  qui  l'on  donne  le  surnom 
de  Gésier,  à  cause  de  sa  rigueur,  était  à  cette  époque,  la 
première  de  toute;  suivant  sa  coutume,  elle  menait  grand 
bruit  et  s'agitait  furieusement.  Que  tout  dans  l'admi- 
nistration, dépendît  de  la  volonté  du  seul  Lesdiguières, 
qu'il  fût  seul  écouté,  ses  membres  le  trouvaient  mauvais. 
C'était  en  effet,  sur  son  avis,  que  l'on  désignait  et  élisait 
les  consuls,  l'avocat  et  le  procuieur  de  la  Ville.  Aux 
assemblées  consulaires  il  ne  restait  que  l'ombre  et  le  vain 
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Joannem  Vaccium  {Vacam  vulgo  appellant)  hngo  morho  con- 
fectiim  amisi.  Condito  testainento,  hahitationem  in  ea  adiiim 
suarum  parte,  in  qiia  ante  quatuor  habitabatn  annos,  legavit  : 
majora  pollicitns  erat.  Gratuitum  id  donutn  non  fuit,  ?tec  vera 
liherdlitas.  Mets  erga  se  officiis  hoc  remunerationis  génère 
satis,  pro  mérita,  non  respondit.  Et  scio,  cum  amicis,  honos 
non  solere,  vcliit  peciinice,  henefactonim  inire,  et  siihlucere 
rationem. 


IX 


Quam  viam  ingressus  Lempsitis  erat,  inconsiilto  sequehaliir 
consilio.  Se  se  suis  prodiderat  inimicis,  et  prwcipiteni,  coUe- 
gasque,  ac  me,  in  mcerœ-es  ddbat.  A  miiltis  jam  annis,  civi- 
tatis  reditus  pnedam  consulihus  fados  esse,  a  me  vero,  ob 
constilutam  Caprilliani,  jussu  Régis,  Ltigdunensis  portarii 
stationem,  magnum  invectunt  esse  omnibus,  qui  mercaturam 
exercèrent,  detrinuntum  improhi  vociferdbantur ,  tnaîei'oîo 
animo,  in  coinpitis,  et  vicis.  Classis  ea  Senatus,  cui  ob  animi 
feritatem,  Gigeriacae  inditum  cognomen  est,  id  temporis  pri- 
maria  erat  :  perstrepebat,  alque,  suo  m<yre,  furebat.  Unius  ab 
voJuntate  Lesdiguerii,  in  publica  reruin  administratione, 
omnia  pendere,  unum  observari  moleste  habebant.  Nani,  ex 
ejus  sententia,  dicebantur,  et  creabantur  cmsules,  palroiius- 
que  ac  procurator  Civitatis,  Comitiis  consularibus,  umbra,  et 
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nom  de  liberté.  Ils  voulaient  donc  que  le  Parlement 
établît  de  nouvelles  lois,  abrogeât  les  anciennes,  et 
donnât  au  gouvernement  et  à  l'administration  une  forme 
jusqu'alors  inouïe.  Ils  flattaient  Lemps,  qui  consentait. 
Je  ne  le  supportais  ni  avec  calme  ni  en  dissimulant.  La 
Poype  Sainî-Jullin,  président,  à  qui  avait  été  donné  sou- 
verain pouvoir  d'élaborer  les  constitutions  nouvelles,  y 
travailla  toute  l'année.  Moi  qui  me  savais  en  butte  aux 
aveugles  machinations  de  maintes  gens,  je  jouissais  de 
ma  pleine  sécurité  au  milieu  de  ces  troubles,  et  me  con- 
solais dans  les  lettres.  Jean-Scholastique  Pitton  m'envoya 
vers  cette  époque,  sur  la  manière  d'écrire  l'Histoire  Natu- 
relle de  la  Provence,  un  Dialogue  auquel  il  avait  joint 
trois  dissertations;  il  me  dédiait  la  troisième,  relative  au 
combat  de  Marins,  et  agissait  très  honorablement  avec 
moi.  Je  n'avais  pas  non  plus  déposé  la  plume  ;  l'année 
précédente,  qui  était  l'an  léyi,  j'avais  écrit  et  donné  à 
imprimer  VÈtat  politique  du  Dauphiné  (pour  parler  comme 
tout  le  monde)  ;  je  le  dédiai  à  Lesdiguières.  Dans  cet 
ouvrage,  mon  but  étant  de  présenter,  comme  en  un 
tableau,  tout  ce  qui  regardait  l'ordre  du  clergé,  celui  de 
la  noblesse  et  le  reste  du  peuple,  je  parlai  longuement 
des  familles  nobles,  de  leurs  origines  et  de  leurs  déve- 
loppements. Allard,  de  son  côté,  se  proposait  d'écrivailler, 
suivant  sa  coutume,  je  ne  sais  quoi  sur  la  noblesse  et 
aussi  l'état  des  familles  nobles.  Il  espérait  en  retirer  un 
très  grand  lucre.  Il  prit  donc  les  devants,  tant  il  était 
jaloux,  et  publia  sur  la  Noblesse  un  fatras  de  la  plus 
mince  utililé.  Il  rassembla,  dans  un  ouvrage  sec  et  sans 
goût,  les  noms  et  les  armes  des  familles  dont  il  avait 
quelque  notion,  et  cita  le  lieu  de  leur  résidence.  Il 
l'offrit,    imprimé,    à    Nicolas   Prunier    de    Saint-André, 


LIVRE    SECOND 


95 


cassum  lihertatis  nomen  rcslabat.  Igitiir  ncroas  a  Senaln  poni 
leges,  veleres  abrogari,  et  inauditcc  forvuwi  invchi  institii- 
tionis,  et  administrât ionis  vohhant.  Lempsio  adtdabantiir,  et 
consentiebal.  Ego  ncc  sedate,  nec  dissimiilate  ferebam.  Hoc 
solido  anno  in  id  laboratiun  a  Poeppio  Sanjidino  praside,  cni 
noi'arum  conficiendariun  constitiitioniini  sitmiiia  data  potestas 
erat.  Intérim  qui  tamen  a  nonnullis  me  pet i,  cœcas  per  insi- 
dias,  novcram,  seairo,  in  bis  turbis,  sensu  friiebar,  et  littcris 
me  solabar.  Joannes  Scholasticus  Pitto  bis  diebiis  de  conscri- 
henda  Historia  rcrimi  Naturaîiiim  provincice  Salyum  CoUo- 
qtiium  ad  vie  viisii,  citi  tcrnas  adjiinxerat  disputationes. 
Tertiam,  de  pvgna  Marii,  nomine  meo  inscripserat,  honorifi- 
centissime  mecinn  agebat.  Nec  ergo  styhtm  deposncratn  :  Sta- 
tum  Delphinatus  politicum  (sic  hqmintur)  anno  superiorc, 
qui  MDCLXXI  erat,  descripsi,  et  suh  prelum  misi,  ac  Les- 
diguerio  ipsi  dicavi.  Hoc  in  opère,  cum  institiitum  esset  inenm 
quidquid  ad  ecclesiasticum  et  nobilium  ordinem ,  atque  ad 
reliquum  popidum  pertinereî,  vclut  in  tabula  depingere,  de 
nobilibus  Jamiliis,  eariim  origine,  ac  progressa,  edissertii. 
Alardus  vero  de  nobilitate  et  nobilium  ittm  familiarum  statu, 
iiescio  qu^e,  suo  more,  scriptilare  secum  deïibcrabat.  Ouastnm 
ex  eo  se  facturum  maximum  sperabat.  Itaque  pntvertit,  quce 
hominis  invidia  erat,  et  de  Nobilitate  winimcC  iitilitatis  far- 
ragincm  edidit.  Nomina  et  insignia  familiarum,  quarum 
quidcm  notiliam  baberet,  et  quo  in  loco  qiueque  degerct, 
sicco  et  illepido  libro  comprebendit.  Impressum  Nicolao  Pric- 
nerio  Santaudrawio  prccsidi  obtulil  munus,  qui,  cum  mira- 
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président,  qui  s'en  étonna  et  lui  dit  que  j'avais  sous 
presse,  sur  les  mêmes  sujets,  un  ample  et  copieux  tra- 
vail :  AUard  répondit  qu'il  s'en  était  d'autant  plus 
dépêché,  pour  me  devancer  en  courant  dans  la  même 
carrière.  Saint-André  méprisa  et  blâma  la  malhonnête 
vanité  de  cet  homme,  et  je  ne  sais  trop  si  vanité  est  le  mot 
juste.  Ces  descriptions  de  lignées  et  de  familles  jouissant 
de  la  prérogative  de  noblesse,  Allard  les  avait  impropre- 
ment appelées  dénombrements  ;  je  l'avertis  de  les  appeler 
des  NobiHaires,  mot  nouveau,  il  est  vrai,  mais  juste.  11 
prit  ce  titre,  et  nul  n'était  meilleur  ni  plus  convenable. 
Mais  comme,  ayant  été  expulsé  par  Du  Gué,  il  n'avait 
pas  vu  les  titres  de  tous  les  nobles,  il  en  omît  un  grand 
nombre;  pour  ce  qui  est  des  armoiries,  il  se  trompa  sur 
beaucoup  d'entre  elles  et  en  figura  d'imaginaires,  telles 
qu'elles  lui  venaient  à  l'esprit. 

Vers  le  milieu  de  l'été,  je  montai  à  Lyon  et  fis  une 
convention  pour  l'impression  de  la  seconde  Partie  de 
V Histoire  du  Dauphinè  avec  Jean  Thiolly,  libraire,  à  qui 
Mathieu  Pécoil,  conseiller  au  présidial  de  Lyon  et  Du 
Gué  donnèrent,  l'un  ses  soins  industrieux,  l'autre  l'auto- 
risation nécessaire.  Sur  le  conseil  et  l'avis  de  Jean  Bertet, 
Jésuite,  je  la  dédiai  au  cardinal  de  Bouillon;  ai-je  fait 
sagement,  je  n'en  sais  rien  encore.  Bouillon  entourait 
de  sa  bienveillance  Bertet,  homme  célèbre  dans  les  let- 
tres, et  Bertet  disait  des  merveilles  du  caractère  et  de 
l'excellence  de  ce  très  noble  jeune  homme.  Mais  les 
autres  Jésuites  méprisaient  Bertet  à  cause  de  sa  façon 
inconsidérée  de  vivre,  tout  en  admirant  les  qualités  de  son 
talent  et  son  érudition.  Je  lui  conciUai  l'estime  de  Du  Gué, 
sous  le  bouclier  duquel,  enfin  à  couvert,  il  repoussa  heu- 
reusement les  traits  de  ses  ennemis  ;  par  la  suite,  grâce  à 
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retur,  et  dicerd  meum  eadem  de  re  amplum  et  plénum  siib 
pi-elo  esse  commentariiDii,  respondit  Alardus  se  idco  fcstl- 
vasse,  ut  in  eodem  stadio  currens  tempore  pragrederetiir. 
Impi'ohain  Santandi\ca}ins  ncscio  an  hominis  dixeriin  vanita- 
teni  contempsit  et  damnavit.  Has  stirpiiim  et  familianun , 
qiue  nobilitalis  prarogativa  potirentur,  descriptiones,  cuiii 
Alardus  enumerationes  imperite  nominaret,  Nobiliaria,  novo 
quidem,  sed  apto  vocari  vocabuîo  adinonueram.  Quem  titulum 
assumpsit,  quo  nielior,  et  convenientior  non  erat,  Verum- 
tamen,  quandoquidem  omnium  nobilium  documenta,  a  Du- 
guao  repulsus,  non  viderai,  inullas  omisit;  et  de  insiçnibus 
in  plurimis  deceptus  commentitia  adduxit,  et  ut  veniebant  in 
vuntem,  finxit. 

Adulta  asiate,  Lugdunum  ascendi  et  de  iniprimenda  lypis 
altéra  Delphinatus  Historiae  Parte,  Joannon  TJjiollium,  biblio- 
polam,  inter  et  me  convenit,  cui  Mathaus  Pecoillius,  in  Lug- 
dunensi  prafectura  consiliarius,  industriani,  Duguaus  auc- 
toritalem  gerenda  rei  interposuit.  Joatine  Berteto,  Jesuita, 
consilium  dante,  et  suadente  cardinali  BulUonio  uuncupavi: 
quod,  an  sapienter  fecerim,  nondum  liquet.  Bertdum,  virum 
in  îitteris  magnum,  bcnevolentia  Bullionius  sua  complectc- 
batur,  et  de  ncbilissinà  juvenis  indole,  et  bonitate  mirapncdi- 
cabat  Ber têtus.  Sed  hune,  ob  inanisideratam  agendi  rationem, 
sodales  spernebant,  quem  tamen  ob  ingenii  dotes,  et  erudi- 
tionem,  demirabanlur .  Duguai  ego  illi  amicitia)n  couciliavi, 
quo  demum  clypeo  tectus  adversariorum  féliciter  tela  repel- 
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ses  adroites  manœuvres,  il  obtint  que  Bouillon,  après 
l'avoir  fait  venir  à  Paris,  le  reçût  gracieusement  dans  sa 
familiarité  et  dans  sa  maison,  ce  à  quoi  s'opposaient  son 
genre  de  vie  et  la  Société  à  laquelle  il  appartenait. 

Dans  l'intervalle,  Philibert  de  Thibault,  mari,  mon 
cher  fils  Pierre  Laurent,  de  Méraulde  Peruart,  ta  cousine, 
me  priait  de  daigner  l'aller  voir  à  Saint-Symphorien, 
niunicipe  situé  à  trois  lieues  de  Lyon,  dans  la  province 
de  Vienne.  Il  avait  un  procès  avec  un  plaideur  malhon- 
nête, à  propos  du  partage  d'un  bien  indivis,  le  Parlement, 
par  un  arrêt,  ayant  adjugé  à  chacun  d'eux  une  part  de 
l'hérédité  en  litige.  J'interposai  mon  office  comme  il  le 
voulait  et,  autant  que  je  le  pus,  je  prêtai  à  un  homme  que 
j'estimais  une  assistance  qui  ne  lui  fut  pas  inutile. 

De  retour  à  Grenoble,  j'y  éprouvai  de  la  tristesse  et  de 
la  joie.  Les  heures  que  les  affaires  me  laissaient  libres,  je 
les  employai  à  écrire  un  Supplément  à  l'État  politique  du 
Dauphiiic;  ce  fut  le  titre  de  cet  ouvrage.  Ce  que  j'avais 
trop  négligemment  rédigé,  je  l'amendai  de  bonne  foi,  et 
je  suppléai  à  ce  que  la  hâte  m'avait  fait  omettre.  Je  voulus 
que  ce  livre  marquât  ma  déférence  envers  Du  Gué  et,  au 
lieu  d'épîtrc  dédicatoirc,  j'y  mis  un  poème  que  j'avoue 
hautement.  Les  délégués  du  Parlement,  à  la  tête  desquels 
étaient  Saint-JuUin,  avaient  eu  soin,  dès  qu'ils  se  trou- 
vaient d'accord  entre  eux,  de  soumettre  aux  consuls 
chacun  des  chapitres  de  la  nouvelle  constitution,  d'après 
les  prescriptions  de  laquelle  ils  devaient  désormais  admi- 
nistrer et  être  régis  eux-mêmes;  j'y  travaillais.  Je  com- 
muniquais tout  à  Lesdiguièrcs,  je  lui  montrais  les  pièges 
tendus  à  son  autorité.  Il  l'avouait  et  s'écriait  qu'il  ne  le 
souffrirait  pas.  Il  haïssait  La  Bcrchère  et  Saint-Jullin,  et  il 
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îelhil;  postect,  aluUtis  artihiis  suis  ohliniiil,  ni  BuUionlits, 
ciim  ad  se  Parisiormn  Lutetiam  evocarel,  et  infamiliaritatem, 
tantiim  non  in  familiam  snam,  qiiod  vitce  ge-nus  et  secla  non 
patiebatur,  libenti  anima  reciperct. 

Interea  Philihertiis  Thibaltius  Meraldce  PernartiiC,  conso- 
brînct  tiicc,  Petre-Laurcnti  fili,  maritns,  rogabat,  ut  Sansa- 
phoriniiiii,  tribus  a  Lngduno  leiicis,  in  Viennensi  provincia 
situm  municipium.ire  adse  dignarer.  Lis  illicum  vitiligatore 
improbo  erat,  et  inter  partes,  de  covimiini  dividnndo,  age- 
Ihitur  :  nani  suam  cuiqiia  partent  bononini  Ihcreditatis,  qiia 
de  controversa  quwstio  agitata  erat,  consulte  Senatus  suo 
adjudicaverat.  Partes  inter posiii  meas,  tit  volebat,  ac  qua 
ratione  poterain,  non  inutilem  bene  de  nie  mérita  operam 
pr^estiti. 

Gratianopoliin  reversuni  tristia  et  hcta  excepcre.  Horas, 
qucC  a  ncgotiis  vacn.c  supererant,  in  Supplemento  (libri  tiiu- 
his  fuit)  ad  Statum  Delphinatus  politicum  scribcndo,  coUo- 
cavi.  AVia,  quic  scripta  negligentius  erant,  boiui  fide,  enien- 
davi;  alia  supplevi,  qucS  inea  mihi  fcstinatio  prtcripuerat. 
ObservanticB  erga  Duguaitm  mcce  hune  esse  librum  vohii,  ac 
pro  nuncupatoria  epistola,  non  pœnitcndum  pocnia  fuit.  Et 
delegati  a  Scnatu,  quorum  capiit  Sanjulinus,  novcc  constitu- 
tioni  condendci',  cujtis  ex  pnescripto  cansules  et  regerent,  ac 
regerenttir  (operam  navabani),  capita  quaque,  inter  eas  ubi 
convenisset,  ciiraveranl  ut  ad  constiles  deferrentur.  Ego  Les- 
digiierio  exponebam  ;  illius  necti  insidias  auctoritati  osten- 
dcbam.  Fatebatur,  et  se  non  passiirmn  exchmabal.  Bercherium 
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les  craignait.  Il  se  sentait  attaqué  et  s'emportait.  Du  reste, 
il  n'osait  rien. 

Etienne  Le  Camus,  à  cette  époque,  nommé  évéque  en 
remplacement  de  Pierre  Scarron,  fit  tout  à  coup  son 
entrée  dans  la  ville,  un  jour  qu'on  ne  l'attendait  pas;  il 
tomba  au  milieu  des  préparatifs  d'une  pompe  solennelle. 
Tout  le  soin  de  l'établir  et  de  la  régler  m'avait  été  com- 
mis, par  décision  du  conseil  de  la  commune.  A  la  porte 
principale  de  la  ville  et  à  celle  du  palais  épiscopaj,  j'avais 
fait  ériger  des  arcs  de  triomphe,  construits  avec  élégance 
et  à  la  façon  des  Anciens.  J'avais  imaginé  d'y  mettre  des 
figures  peintes,  des  symboles  et  des  emblèmes  donnant  l'idée 
d'un  bon  et  saint  prélat,  et  je  n'oubliai  pas  que  ce  genre  de 
solennité  devait  être  à  l'imitation  des  poèmes  dramatiques. 
Les  uns,  par  le  chant  et  par  les  vers,  les  autres  par  la  pein- 
ture et  les  diverses  représentations  des  choses,  tendent  à  un 
même  but  qu'ils  atteignent  tour  à  tour.  Mes  inventions 
plurent  aux  savants  et  aux  délicats;  ce  fut  l'unique 
récompense  de  mes  peines  :  je  la  souhaitais  sans  l'espérer. 

J'avais  par  hasard  été  voir  Le  Camus;  tout  en  cau- 
sant, je  lui  dis  que  Lesdiguières  allait  se  trouver  en 
désaccord  avec  le  Parlement.  J'exposai  la  cause  du  diffé- 
rend :  Le  Camus,  quoi  qu'il  délibère  ou  fasse,  n'est  pas 
conduit  par  la  raison,  il  est  emporté  par  l'impétuosité  ;  il 
court  chez  Lesdiguières,  il  lui  dit  qu'il  va  se  faire  un  tort 
immense,  s'il  se  sépare  du  Parlement,  d'autant  plus 
qu'auprès  du  Roi  sa  faveur  reposait  en  premier  lieu  sur 
ce  que  le  Roi  était  persuadé  que  le  Parlement,  en  fait 
d'avis,  se  laissait  le  plus  souvent  gouverner  par  son  auto- 
rité. Aussitôt  Lesdiguières  semble  découragé;  le  Parle- 
ment triomphe.  La  constitution,  connue  et  approuvée  de 
toutes  les  Chambres  du  Parlement,  fut  promulguée  à  la 
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et  SanjiiUuum  odcrat,  et  timehat.  Se  peti  scnliehdl,  cl  suh- 
irascehaliir.  Praterea  nihil  audcbat. 

Stephaniis  Camusius,  sitb  id  tempiis,  in  locuin  Pétri  Scar- 
ronis,  episcopi,  suffectus,  qtia  die  non  cxpectahatur,  urbem 
repentinus  ingreditur  :  solemnem  apparantibus  pompam  su- 
pcrvenit.  InstitiiendcC ,  et  ordinanda,  ex  puhlici  consilii  dé- 
créta, omnis  in  me  cura  translata  erat.  Ad  portant  urhis 
decunianantj  et  niajus  episcopaîis  osthun  palalii  arciis  altos 
et  egregia  arte,  ad  Veterian  vioreni,  fabricatos  erexeram.  In 
his  vero  pictce  imagines,  symbûla  et  cmblcmata,  qiue  ad  boni 
sanctique  prccstilis  imaginem  exprimendam  excogitavcram. 
}s'ec  nie  Jngiebat  pnblicos  hujusmodi  apparatns  dramatica 
imitari  poeniata.  Cantu  illa  et  versibns,  hi  pictura,  et  variis 
rcrnin  fignris,  ad  unani,  quant  exequantur,  ordine,  rem  ten- 
dunt.  Inventa  Ihcc  mea  eruditis  et  ingeniosis  valde  placue- 
runt  :  opcrx  unica  hux  fuit  vierces,  quant  optabant,  non  spe- 
rabani. 

Forte  Caniusium  convenerani ;  inter  colloquendum,  dixi 
disscusuruni  a  Senatu  Lesdiguerium.  Causant  exposui  dissidli  : 
ille,  ut  inipetu,  quidquid  deliberet,  agatve,  Jertur,  non  ila 
ratione  ducitiir,  ad  Lesdiguerium  ciirrit,  magnam  illuni  sibi 
pernicieni  illaturum  vionet,  si  dissentiat  a  Senatu;  quippe, 
apiid  Regem,  in  hoc  ntaxinie  illius  consistere  grattant,  quod 
illius  maxime  auctoritate  Senatns  Régi  consilia  persiiasum  sit. 
Subito  despondere  animo  Lesdigiierius  visiis;  Senatus  vicit. 
Jgitur  omnium  Senatus  Classiuni  suffragiis,  scita  et  probata 
conslitutio,   Januario    mcnse    cxcunte    (annus    autcm    erat 
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fin  de  Janvier  (c'était  en  l'an  1672),  et,  suivant  l'usage, 
inscrite  aux  Archives.  On  reprit,  pour  la  nomination  des 
consuls,  une  loi  qui,  de  temps  immémorial,  était  abrogée. 
Par  ces  artifices,  ils  estimaient  avoir  banni  des  conseils  et 
des  affaires  de  la  commune  l'autorité  de  Lesdiguières,  ce 
qu'ils  souhaitaient  par-dessus  tout.  Il  triomphaient  de  la 
victoire  remportée  sur  ce  lieutenant  du  Roi. 

Cependant,  l'autorité  qui  est  due  aux.  bonnes  et  irrépro- 
chables lois  allait  manquer  à  la  constitution  nouvelle 
qu'ils  avaient  faite,  s'ils  ne  mettaient  au  jour  les  scéléra- 
tesses et  les  infamies  qu'ils  prétendaient  avoir  été  com- 
mises dans  la  gestion  des  deniers  publics.  Ils  stimulaient 
furieusement  Charles  Lestelley,  abominable  imposteur; 
ils  le  poussaient  à  formuler  les  chefs  d'accusation;  ils 
pressaient  Gallien  de  Chabons,  avocat  et  procureur  du 
Roi,  de  se  poser  en  accusateur.  Lestelley  porta  témoi- 
gnage, et,  avec  lui,  deux  ou  trois  infâmes  artisans  de 
mensonges.  Assignation  fut  donnée,  par  arrêt  du  Parle- 
ment, à  Louis  de  Lemps,  consul;  à  François  Dorcières, 
qui  l'avait  été  et  que  La  Berchère  haïssait  mortellement; 
à  Galfard,  greffier;  à  André  Chabon,  que  Galfard  avait 
remplacé,  et  à  quelques  autres  encore  qui  avaient  eu  part 
au  maniement  des  affaires  publiques.  On  avait  hésité  à 
mon  égard;  mais  de  peur  que  je  ne  restasse  libre  pour  le 
bien  commun,  pour  prêter  mon  assistance  à  des  innocents 
accusés  d'un  crime  imaginaire,  il  plut  à  ces  honnêtes  et 
vertueuses  gens  de  me  comprendre,  moi  aussi,  dans  cette 
action  en  péculat  et  malversation.  Qiii  n'admirerait  la 
fureur  et  la  rage  de  ces  possédés?  Ils  trouvèrent  dos  ac- 
cusés, mais  un  crime  dont  je  fusse  accusé,  ils  ne  le 
trouvèrent  pas  alors,  ils  ne  le  trouvèrent  pas  davantage 
dans  la  suite  du  temps  et  au  cours  du  procès. 
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MDCLXXU)  promulgata,  et  in  Jeta,  de  mare,  relata  est. 
Recepta  in  creandis  consuUbus,  ab  onini  majoriim  menioria, 
lex  antiquata.  Extitrbatam  e  publicis  consiliis  et  negotiis  Les- 
digiierii  anctorilatem,  quod  itnuin  optabant  pluriiniim,  his 
suis  artibtis,  existiniabaiit.  De  reportata  in  proregeni  Victoria 
triumphabant. 

Veruvi  enimvero,  qiiani  posucrant  novam  legem  aiictoritas, 
quce  bonis  et  sanclis  legibus  defertnr,  erat  dejectiira,  nisi  sce- 
lera  et  flagitia,  in  administrandis  civitatis  pecuniis,  qualia 
jactitabant  esse  adtnissa,  patcfacerent .  Carolum  Lestellyum, 
improbissimum  impostorem,  vehementer  instigabant  ;  ad  in- 
siruenda  accnsationis  capita  suboi-nabant .  Gallietium  Chabo- 
niiim,  regium  cognitorem,  et  procuratorem  ad  acciisandttm 
concitabant.  Testiînoniutn  ipse  dixit  Lestelîeyiis,  ac  cum  eo, 
duo  tresve  nequisstmi  mendaciorum  artifices.  Attanien  ex  se- 
natusconsulto  Ludo-vico  Lempsio,  consuli,  Francisco  Dorce- 
rio,  consulari,  quem  Bercherius  pessime  oderat,  Galfardo 
publico  scrikc,  Andrcca  Chabonio,  cujus  in  locum  sujjcctus 
Gdlfardus  fuerat,  et  aliis,  qui  publiée  aliquavi  rei partent  at- 
tigerant,  nonnullis  dits  dicta.  De  me  duhitatwn  erat;  sed  fie 
liber  in  publica  procuratione  superessem,  qui  insiniulatis  de 
falso  criniine  insontibus  opitiihirer,  mihi  ne  quidcni  parci,  in 
quastione  de  pccidatu,  et  de  repetundis,  sanclis  et  bonis  viris 
deviuni  placuit.  Ouis  furores,  et  intemperiem  Bacchanlitun 
non  miretur?  Rcos  invenere;  Inictenus  crimcn,  qiio  rci  fierem, 
non  invcncrant;  ncc  elidiii,  progrcssu,  iillo  leiiiporis,  et  lilis 
inveiierunt. 
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Au  moins  de  Mars  précédent  (assignation  nous  était 
donnée  pour  le  mois  de  Juin),  je  vous  avais  envoyé  à 
Paris,  toi,  Pierre-Laurent,  mon  cher  fils,  et  Jean  Aujas, 
ton  cousin,  offrir  en  mon  nom  au  cardinal  de  Bouillon  la 
seconde  Partie  de  Y  Histoire  du  Dauphinè;  il  l'accepta  de 
très  bonne  grâce.  Lorsque  ce  mien  protecteur  eut  quitté 
Paris  pour  suivre  le  Roi  qui  se  rendait  en  Flandre,  tu 
revins  près  de  moi.  Aujas,  que  leurrait  un  vain  espoir, 
resta,  ce  qu'il  regretta  plus  tard.  Claude-Oronce  Fine  de 
Brianville  t'avait  comblé,  ainsi  que  ton  cousin,  de  ses 
bons  offices  et  de  toutes  sortes  de  marques  de  bienveillance. 
Grâce  uniquement  à  sa  vertu,  il  avait  obtenu  l'abbaye  con- 
sacrée à  Saint  Benoît,  près  de  Poitiers.  Depuis  longues 
années,  il  s'était  uni  d'amitié  avec  moi  spontanément,  sans 
me  devoir  rien  au  monde.  Lorsque  la  première  Partie  de 
VHistoire  du  Dauphinè  avait  paru,  il  était  dans  la  famille 
Montausier.  Pour  me  faire  honneur,  ainsi  qu'à  son  pays 
natal,  il  l'avait  placée  dans  l'appartement  du  Dauphin,  en 
vue  de  la  faire  lire,  sous  les  yeux  des  grands  qui  venaient 
souvent  chez  le  Prince,  et  de  toute  la  Cour.  Comment 
aurait-il  mieux  déclaré  et  proclamé  l'estime  où  il  tenait  le 
livre  à  la  France  entière  et  à  moi-même? 

Gaspard  Meindre,  cousin  de  ma  femme,  venait  de 
décéder  à  cette  époque.  Comme  il  était  mort  intestat,  ma 
femme  lui  succédait  par  tête,  avec  beaucoup  d'autres 
parents  au  même  degré,  car  il  fallut  diviser  par  tête  la 
succession.  Elle  se  rendit  donc  à  Lyon  pour  faire  acte 
d'héritier  par  acceptation,  et  je  la  suivis  peu  de  jours  après. 
Les  affaires  de  Thibault  et  de  MéraulJc  Pernart  m'appelè- 
rent à  Saint-Symphoricn.  Autant  que  je  le  pus,  je  fis  en 
sorte  qu'ils  n'eussent   rien  à  désirer  de  moi  eu  fait  de 
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Martio  mense  super lori  (nam  aies  nohis  dicta  Jimio  mense) 
te,  Petre-Lattrenti  fili,  et  Joanvem  Aujacîum,  consobriimm 
tiium,  Lutetimn  Parisiorwn  miserani,  qui  seaindam  Historic-e 
Delphinatus  Partcm  Bullionio  cardinali  iiomine  offerretis  meo; 
quant  perhumaniter  accepit.  Posqwun  patronus  ille  meus 
Regem  in  Belgium  proficiscentem  secuturus  Parisiis  exces- 
sisset,  rediisti  ad  me.  Aujacius,  quem  vana  spes  lactahat,  re- 
mansit ;  qiiod  pûstea  factuui  nollet.  Te  CJaiidiiis  Oroncius  Fi- 
nccus  Brianvilla,  consohrinumque  tuum  officiis,  et  oiiiiti  bene- 
vokntice  significitione,  prosecutus  erat.  Consecratam  divo 
Benedicto,  propter  Augustoritum  Pictoiiuni,  ahhatiam,  iinica 
virtutis  ope  consecutus  crat.  Mihi  aiitcm,  a  muUis  jam 
annis,  amicitia  se  sua  sponte,  nuUoqiie  nierito  meo  conjunxe- 
rat.  Cuiit  primuin  Historiai  Delphinatus  Pars  prima  in 
lucem  exiit,  in  familia  Montauserii  crat,  Quaiuobrem 
et  patrice  et  mihi  gratificaturus,  legendam,  in  Ddphini 
cubiculo,  principibus  viris,  qui  ad  Principem  ventilabant, 
regiceque  Auhe  loti  exposuerat.  Qui  melius,  quod  de  ea  judi- 
cium  faceret,  mihi  omnique  adeo  GallicC  declararet  et  signifi- 
caret  ? 

Gasparus  Mcindrius,  uxoris  consobrinus  mece,  sub  id  tem- 
pus  fatis  concesserat.  Ab  intestate,  cuin  aliis  inullis  pari 
gradu,  nxor pro  capite  successcrat  ;  nam  dividcnda  successio  in 
capita  fuit.  Igitur  Lugdunum  cernendx  et  ademuLc  causa 
venit,  quant  nonnullos  post  dies,  consecutus  suni.  Sansapho- 
rinunt    Thiballii  et    Pcrnartix  res  accersiverunt.  Quantum 
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soins,  de  travail  et  d'application  à  les  protéger  et  à  les 
défendre.  Je  me  satisfis  moi-même,  ce  qui  m'a  toujours 
été  plus  difficile  que  de  satisfaire  les  gens  même  les  plus 
exigeants.  C'est  là  une  maladie  de  mon  caractère  et, 
jusqu'à  présent  ni  l'âge  ni  la  pratique  des  affaires  n'ont 
pu  la  guérir. 


Le  conseil  d'en  appeler  au  Roi  et  (|e  faire  évoquer 
devant  d'autres  juges  l'accusation  intentée  par  Chabons, 
avait  été  accepté  par  tous  ceux  de  l'intérêt  desquels  il  y 
allait.  Nul  délateur  ne  se  montrait  ;  les  adversaires  et 
poursuivants  devaient  être  en  même  temps  les  juges,  si 
la  juridiction  ne  leur  était  enlevée.  Ils  y  mettaient,  en 
effet,  une  animosité  et  une  fureur  d'adversaires.  Ils  cou- 
vraient leurs  haines  du  nom  de  Chabons,  et  cette  brute 
stupide,  bête  féroce  en  même  temps,  ne  s'en  cachait  pas. 
C'est  pourquoi,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  en  pareil  cas, 
lorsqu'ils  surent  qu'au  premier  jour  Galfard  devait  se 
rendre  près  du  Roi,  ils  envoyèrent  également  à  Paris, 
pour  le  procès,  Claude  Lovât,  le  substitut  de  Chabons. 
Mes  amis  m'engageaient  à  entreprendre  aussi  le  voyage, 
si  je  ne  voulais  pas  perdre  tout  le  travail  que  j'avais 
employé  à  écrire  l'histoire;  le  cardinal  de  Bouillon,  de 
retour  des  Flandres  avec  le  Roi,  séjournait  tantôt  à  Paris, 
tantôt  à  Saint-Germain.  L'hiver  m'effrayait  :  les  conseils 
des  miens  l'emportèrent  pourtant.  A  la  fin  du  mois  de 
Décembre,  accompagné  de  toi,  dont  je  voulais  avoir  la 
société,  je  me  mis  en  route.  Partis  en  chaise,  nous  attei- 
gnîmes Paris  en  quelque  jours.  J'allai  saluer  Bouillon; 
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in  me  put,  fcci  lit  ne  curas,  opcram,  cliligentianiqne  mcani 
in  iis  tiiendis,  et  siislinendis,  desiderarenl.  Sane  satis  mihi 
feci,  qiiod  semper  miillo  difficiliiis  mihi  fuit,  quavi  vcl  vioro- 
sissimis  satisfccisse.  Morhis  hic  quidam  est  ingenii,  cui  ad 
hanc  a-fatent  vuUa  me  quideni  cftas  et  rennii  usus  mcderi 
pot  u  il. 


X 


Consilium  appeUandi  Régis,  et  evocandiC  ad  alios  judices 
litis  a  Chahonio  illat^e,  ah  omnibus,  quorum  quidem  intere- 
rat,  captum  fuerat.  Delator  apparehat  iiulh/s  :  partes  vere,  et 
adores,  qui  et  judices  reoruui,  si  jurisdiftione  non  interdice- 
rentur,  fiituri  erat,  Nam  partium  animas  et  iras  gerehant. 
Chahonii  notnem  odiis  suis  pnctexehant  ;  nec  stupidissinia 
pecus,  idemque  ferocissitnaheJlua,  dissimuhd'at.  Itaque  Clau- 
dium  Lovatuni,  Chahonii  vicariimi,  quod  in  pari  causa  fac- 
lum  numquam  fuerat,  cuni  Golfardum,  prima  die  profec- 
turum  ad  Regem  accepissent,  Lutetiam,  quoquc.  litis  causa, 
dimisere.  Et  ut  id  etiam  iter  aggrederer,  amici  admonchani, 
ni  vu'um  omnem,  quem  in  conscrihenda  historia  tuleram, 
effusum  laborem  vellcin  :  naiu  e  Belgio,  cum  Rege  reversus 
BuUionius  cardinalis,  modo  Parisiis,  modo  Sangcrmani 
agehat.  Hieins  deterrehat;  vicerunt  tamen  mcorum  cousit ia. 
Meuse  Decenéri  jaui  affecta,  nie,  tecuni,  quem  sociiim  mihi 
volui,  in  viam  misi,  Curru  vecti,  paiicos  inlra  dies,  Pari- 
sios  atligimus.    BulUonium   salulavi,    et  spc,   quant  vana, 
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Jean  Bertet  me  remplit  d'une  espérance  aussi  vaste  qu'illu- 
soire, mais  Bouillon  me  reçut  très  affablement  et  me  fit 
plus  de  remercîments  que  je  ne  m'y  attendais. 

Galfard  et  moi,  nous  fûmes  rendre  visite  à  Lamoignon, 
premier  président  du  Parlement  de  Paris.  Galfard  avait 
présenté  son  Mémoire  à  Paget,  maître  des  requêtes,  qui 
devait  en  faire  rapport  au  Roi,  en  son  Conseil  privé; 
Lovât  avait  de  même  présenté  le  sien  à  Lamoignon, 
également  maître  des  requêtes;  c'était  un  fils  du  premier 
président.  D'un  parler  doucereux,  d'une  physionomie 
charmante,  d'un  esprit  vif,  d'une  érudition  non  équivoque, 
il  excellait  dans  la  ruse  et  la  finesse.  En  lui  écrivant, 
Chabons  lui  avait  instamment  recommandé  sa  cause, 
ainsi  qu'a  Harlay,  le  procureur  du  Roi.  Harlay,  qu'un 
lien  de  parenté  unissait  à  Chabons,  avait  épousé  la  sœur 
de  Lamoignon.  Paget  occupait  donc  pour  nous,  et 
Lamoignon  pour  Chabons.  Les  demandeurs  devaient 
avoir  la  parole  en  premier,  devant  la  Cour  ;  mais  près  de 
Pussort  prévalaient  la  faveur  et  l'autorité  de  Lamoignon, 
qui,  pour  ruiner  une  bonne  cause,  faisait  mouvoir  tous 
les  ressorts  de  la  simulation  et  de  la  fraude.  Pour  que 
nous  n'eussions  pas  lieu  de  nous  plaindre  de  lui,  il  nous 
faisait  beaucoup  de  promesses  et,  dans  le  même  temps, 
ourdissait  insidieusement  des  fourberies.  Paget  se  pro- 
mettait et  nous  promettait  à  nous-mêmes,  que  le  procès 
aurait  l'issue  que  nous  espérions.  Il  pensait  que  nous 
ne  pouvions  pas  plus  être  renvoyés  à  Grenoble,  devant 
des  juges  suspects  pour  tant  de  motifs,  qu'à  Constanti- 
nople,  devant  le  Cadi,  nous  disait-il.  11  voulait  que  nous 
eussions  bon  espoir. 

Pussort  présidait  la  Chambre  qui  devait  connaître  de 
l'affaire  et,  quand  nous  lui  avions  rendu  visite,  il  nous 
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tam  viagua,  Joannes  Bertetus  implevit,  et  me  sane  hiimaiiis- 
sime  BulUonius  excepit,  gratiasque  egit  quantas  non  expcc- 
tarem. 

Lamonium,  Parisiensis  senatus p-incipem,  ego  et  Galfat- 
dus  convenimus.  Nani,  ut  Libellnm  expostulatoriiim  suiim 
Galfardus  Pageto,  snpplicum  Ubelloriun  magislro,  qui  ad  Re- 
gem  referretur  in  sacra  Consistorio,  ita  et  Lovaius  suiim  La- 
monio,  Ubelloriun  item  suppUcniii  magistro,  commendaverat . 
Lamonio  praside  is  natus  erat.  Sermo  illi  blandus,  venusta 
cris  species,  ingenium  acre,  eruditio  non  pœnitenda;  sed  ver- 
sutia,  et  calliditate  antistabut.  Litteris  ad  eum  et  ad  HarLcum 
Regium  cognitorem  datis  causant  suain  utriqtie,  etiam  atque 
etiam,  Chaboniiis  commendaverat.  Lamonii  sororem  Harlaus 
duxerat,  qui  et  cum  Chabonio  affinitate  conjunctus  erat.  Pa- 
getiis  pro  nobis,  Lamonius,  pro  Chabonio  stabat.  Primas  in 
judicio,  relatores  facti  habitiiri  partes  erant  :  sed  prastabat, 
apud  Pussortium,  Lamonii  gratia  et  auctoritas  ;  et  ad  ever- 
tendam  bonam  causam,  simulationum  et  fraudiim  machinas 
admovebat.  Facîurum  ut  non  esset  quod  de  se  conquereremur , 
valde  promitlebat,  et  eodem  temporis  momento,  dolos  insi- 
diose  nectebat.  Pagetus  vero  litis,  qualem  cuperemus,  exitum 
et  nobis,  et  sibi  primum,  etiam pollicebatur.  Nos  Gratianopo- 
lim  ad  judices,  tôt  ex  causis  suspectas,  non  potins  remissum 
iri,  quam  Constant inopolim  ad  Cadiurn  (sic  loquebatur)  ar- 
bitrabatur.  Bene  sperare  jubebat. 


Pussoriius  Classi  pncerat,  quadelitejudicium  laturaerat, 
et  nos  blande,  non  tantiim  huniane,  cum  convenimus,  exce- 
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avait  reçus  non  seulement  avec  politesse,  mais  très  affec- 
tueusement. Il  est,  en  effet,  d'accès  facile  et,  à  tout  propos, 
d'une  affabilité  qui  lui  concilie  les  cœurs.  Or,  il  était  en 
butte  à  la  haine  de  presque  tout  le  monde,  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Il  s'était  attiré  l'aversion  des  plus 
honnêtes  gens  par  une  affectation  exagérée  d'intégrité  et 
par  une  sévérité  morose.  Du  reste,  futile,  orgueilleux  et 
cruel,  il  se  croyait  mis  au  monde  pour  guérir  les  plaies 
de  la  chose  publique,  se  réputait  le  législateur  envoyé  du 
ciel  pour  corriger  les  mœurs  et  les  coutumes  reçues  dans 
le  barreau.  Mais  il  était  de  cette  créduHté  fâcheuse  qui 
dégénère,  lorsqu'elle  se  confirme,  en  entêtement.  Il  se 
persuadait  que  l'amour  du  bien  public  était  éteint  dans 
tous  les  cœurs  et  que  chacun  ne  vivait  que  pour  soi 
seul.  II  s'échauffe  donc  foit  dans  les  affaires  judiciaires, 
et  il  entre  en  rage  dans  celles  où  il  s'agit  des  deniers  et 
de  l'intérêt  publics,  de  défendre  celui-ci  ou  de  faire  res- 
tituer ceux-là.  Ce  n'est  plus  un  juge,  c'est  un  avocat,  et 
un  avocat  passionné.  Il  vous  interroge  arrogamment, 
vous  malmène  et  vous  insulte.  L'arrêt  est  formulé  d'a- 
vance dans  son  esprit.  Qu'y  pourrait-il  faire?  De  bonne 
foi,  c'est  la  mauvaise  persuasion  où  il  est  qui  le  dirige. 
Lamoignon,  qui  savait  par  quelle  voie  faire  passer  sa 
fraude,  assiège  Pussort  d'adulations  et  de  caresses.  Il  lui 
persuade  que  des  sommes  énormes  ont  été  volées  à  la 
ville  de  Grenoble,  au  moyen  de  machinations  secrètes; 
que  depuis  longues  années  la  ville  est  la  proie  de  ses 
consuls  et  de  ses  magistrats  ;  que  d'aucune  manière  on  ne 
pourra  en  administrer  la  preuve,  si  l'affaire  n'est  pas 
abandonnée  au  jugement  du  Parlement  de  Grenoble. 
Notre  cause  fut  étranglée.  Sur  l'avis  de  Pussort,  dont 
tous  ceux  qui  siégeaient  dans  cette  Chambre  suivaient 
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perat.  Nain  facilis  ad  eum  accesstis,  illique  in  omni  sermme 
affabilitas,  qua  anîmos  conciliet.  Omnium  autem  fere  et  or- 
dinum,  et  hominum  invidia  conflagràbat .  Odium  sihi  rneh'o- 
riim,  infegratis  affectata  opinione,  et  morosa  illa  sua  seve- 
ritate  pepererat.  C<rterum  futilis^  superhiis,  et  férus  se 
piibliCiP  rei  sanandis  vulnerihus  natum  putàbat;  et  morihus, 
consuetudinihisque  in  forum  receptis,  corrigendis,  legis- 
latorem  cœlo  missum.  Sed  iniquissima  illi  credulitas,  et  qtue 
in  pervicaciam,  cum  vires  cepit,  dégénérât.  Omnium  ex- 
tinctum  esse  in  animis  publier  utilitatis  amorem;  suce 
quemque  vivere  persiiasum  habet.  Itaque  in  judiciis  incalescit, 
et  furit,  in  qiiibus  de  publias  pecuniis  et  rébus  agitur,  seu 
repetundis,  seu  propugnandis.  Igitur  non  judicem,  sed  patro- 
num,  eumque  vehemeniemagit.  Arroganter  interrogat,  inve- 
hitur,  insultât.  Prajudicium  ex  sua  opinione  capit.  Quid 
faceret?  Bona  cum  fide,  hec  mala  est  viri  persuasio,  qua 
ducitur. 


Lamonius,  qua  patere  fraudi  noverat  obsidet  et  aggreditnr 
Pussortium  adulans,  et  palpans.  Grandem  Gratianopolitana 
civitati  furto,  et  abditis  fraudibus,  àblatam  esse  pecuniam; 
pradam  consul ibus,  magistratibusque  suis,  jam  multis  db 
annis,  civitatem;  sceleris,  nullo  negotio,  fieri  passe  proba- 
tionem,  si  exercenda  Gratianopolitano  Senatui  quastio  non 
relinquatur,  persuadet,  Jugulata  causa  nostra  est.    Volente 
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habituellement  les  volontés  avec  tant  de  servilisme  qu'on 
les  appelait  les  disciples  de  Pussort,  il  plut  au  Conseil  du 
Roi,  contrairement  à  l'espérance  et  à  l'opinion  de  tout  le 
monde,  du  Parlement  lui-même,  de  retourner  au  Parle- 
ment de  Grenoble  le  jugement  et  la  connaissance  du 
procès;  mais  un  peu  plus  tard,  grâce  aux  démarches  de 
Bouillon,  le  marquis  de  Louvois  porta  de  nouveau  la 
cause  devant  le  Roi,  et  elle  fut  déférée  au  Parlement 
d'Aix.  Il  ne  nous  plut  pas  toutefois  de  nous  appuyer  sur 
cette  nouvelle  décision  du  Conseil  Privé.  Confiant  dans 
mon  innocence,  j'avais  cédé,  en  en  appelant  au  Roi, 
aux  sentiments  et  aux  volontés  de  mes  co-accusés,  mais 
je  ne  pensais  pas  avoir  rien  à  craindre  de  juges  furieux, 
que  je  savais  aveugles  et  inconsidérés,  plutôt  que  mé- 
chants. Une  juste  douleur  avait  donné  à  des  innocents 
le  conseil  de  porter  la  cause  à  un  autre  tribunal  ;  l'amour 
de  la  vengeance  les  y  avait  décidés.  Ce  qu'on  prenait 
pour  de  la  crainte  était  de  l'indignation. 


XI 


Ce  qui  regarde  les  lettres  eut  une  meilleure  issue.  J'eus 
commerce  avec  des  personnages  élevés  en  dignités  ou 
illustres  par  leurs  écrits.  Que  mes  premières  paroles 
soient  pour  le  cardinal  de  Bouillon.  Dès  que  j'allai  le 
voir,  il  me  dit  une  foule  de  choses  très  flatteuses  pour 
moi,  loua  beaucoup  mon  Histoire  du  Dauphinè,  et  m'of- 
frit aide  et  assistance,  si  besoin  était,  dans  mes  affaires 
personnelles.  Tout  le  temps  que  je  restai  à  Paris,  j'allai 
donc  fréquemment  le  visiter.  Je  le  trouvais  toujours  le 
même,  plein  de  courtoisie  et  de  bonté.  A  Paris  et  à  Saint- 
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Pussortio,  Cl/jus  omnes,  qui  in  hac  Classe  sedebant,  tain  ser- 
viîiter  obsequi  vohmtati  solili  erant,  ut  Pussortii  discipuli 
vocitarentur,  quccstionis  disceptationem,  et  cognitionem  Gra- 
tianopolitanuni  ad  Senatum,  prater  omnium,  ipsiusque  Se- 
natus  spem  et  opinionem,  Regîo  Consistorio  redire  placuit  : 
sed  etiam  pauh  post,  commendante  Bullionio,  de  novo  Louvoyus 
marchio  ad  Regem  rettdit,  et  ad  Salyum  provincialium  Senatum 
disceptanda  rejecta  est;  qno  tamen  novo  Sacri  Consistorii 
pîacito  uti  non  libuit.  InnocenticC  ego  viea  confidens,  ad 
appellandum  Regem  litis  consortium  animas  et  spiritus  seciitus 
eram,  nec  etiam  mihi  ab  iratis  jiidicibus,  qiios  sciebam 
effrenos,  et  inconsideratos  potins  quant  malos  esse,  cavendum 
putabam.  Evocandi  aïio  jndicii  consilium  justus  insontium 
dolor  dederat  ;  et  tilciscefidi  anior  suaserat.  Metmn  putabant  ; 
indignatio  erat. 


XI 


Ouodad  Jilleras  attinet,  inelius  cessit.  Cum  virt<  tum  digni- 
tate,  pnestantibus,  tum  litterarum  laude  claris  tisus  mihi 
fuit.  Catdinali  Bullionio  exordium  oratiocapiat.  Ctim  primum 
saïutavi,  multa  de  me,  quce  ad  laudem  periinerent,  est  pro- 
lûciiius  :  Historiam  Delphinatus  valde  laudavit ,  suamque 
mets  in  rébus ^  si  nsui  foret,  opem  et  operam  spopondit.  Qua- 
mobrem,  qtiandiu  Lutetia  degi,  fréquenter  conveniebam. 
Similem  semper  stii,  himanum,  et  bonum  inveniebam.  Et  Pa- 
ri siis  et  Sangermani  mtiltus  ciim  illomihide  Turriana  gentis 

10. 
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Germain,  la  conversation  tomba  souvent  entre  nous  sur 
l'antiquité  et  la  noblesse  de  la  famille  de  La  Tour.  Tout 
ce  que  j'en  pourrais  savoir  et  connaître,  je  lui  promis, 
de  peur  de  le  laisser  périr,  de  l'écrire  en  Latin,  à  sa  de- 
mande et  à  sa  prière.  Lorsque  je  pris  congé  de  lui,  il 
me  renvoya  comblé,  au  delà  de  tout  espoir,  de  grandes 
et  brillantes  promesses;  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  cessé  de 
me  promettre,  sans  jamais  commencer  à  me  donner 
rien.  Il  me  veut  du  bien,  et  ne  m'en  fait  pas. 

Il  avait  cependant  fait  du  bien  à  l'abbé  Sauvage,  qu'il 
avait  eu  pour  précepteur  de  Théologie;  il  lui  avait  donné 
une  riche  abbaye  et  enfin  obtenu  pour  lui  du  Roi  Tévê- 
ché  de  Lavaur.  Nuit  et  jour  Sauvage  aidait  Bouillon  de 
ses  conseils  et  de  son  travail;  il  l'excitait  aux  grandes 
entreprises.  Mais  Sauvage,  homme  d'ailleurs  excellent  et 
tranquille,  en  voulait  à  Bertet.  Il  l'accusait  d'une  chose 
honteuse  :  il  se  plaignait  de  ce  que,  par  des  railleries  et 
d'indignes  farces,  Bertet  avait  tourné  du  côté  des  frivo- 
lités l'esprit  supérieur  d'un  jeune  homme  si  distingué; 
1  ne  pouvait  supporter  cela  et  s'en  irritait.  Pour  moi,  il 
m'enveloppait  d'une  singulière  bienveillance,  et  certes, 
j  e  ressentis  de  sa  mort  une  violente  douleur.  S'il  aimait 
quelqu'un,  il  l'aimait  constamment  et  aidait  de  ses  bons 
offices  ses  amis,  qu'ils  le  demandassent  ou  non. 

Jean  Bertet  n'avait  ni  cette  fermeté  de  caractère,  ni 
cette  constance,  mais  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  ;  je 
n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  savant  ni  plus  léger.  Comme 
il  était  très  bien  vu  de  Bouillon,  je  me  liai  familièrement 
avec  lui,  et  c'était  sur  ses  conseils,  alors  qu'il  se  trouvait 
à  Lyon,  que  j'avais  dédié  à  celui-ci,  qui  le  souhaitait 
ardemment,  la  seconde  Partie  de  VHistoire  âii  Dauphinè, 
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vetustate,  et  nobilitate,  sermo  intercessit.  Exploratà  et  cognita 
qua,  super  hoc  te,  haherem,  ne  interciderent,  Latine  me 
conscriptunim,  optanti  et  roganti  poïlicebar.  Porro,  cum  dis- 
cessi,  promissis,  supra  fidem  magnis  et  pracïaris,  cumulatum 
dimisit  :  et  ad  hanc  tisque  diem  nullus  prornittendi  finis; 
millum  dandi  initiiim.  Bene  vult,  nechene  facit. 


Salvagio  tamen  àbhati  et  bene  fecerat,  quem  in  Theoîogica 
disciplina  praceptorem  habuerat.  Nam  opimam  in  eum  abba- 
tiani  contulerat,  ac  demum  Vaiirensem  illi  episcopatum  a 
Rege  impetraverat.  Consiliis  Salvagius  et  opéra  sua,  dies  noc- 
iesque,  BulUonio  aderat  ;  ad  alta  excitahat.  Sed  Berteto  Salva- 
gius, vir  catera  bonus,  et  sedatus,  malevolébat .  Fœdi  incu- 
sàbat  facti  :  excellons  prastantissimi  juvenis  ingenium  a 
Berteto,  per  jocos  et  utroque  indignas  facetias,  avocari  ad 
nugas  conquerebatur  :  Jerre  non  poterat;  succensebat.  Me 
vero  singulari  complectebatur  benevolentia.  Cerie  ex  ejus  obi- 
tu  vehementem  cepi  dolorem.  Si  quem  amaret ,  constanter 
amabat,  et  officiis  sedulis  suis  prasto  petentibus,  nec  etiam 
petentibus  amicis  aderat. 

Non  eadem  Joanni  Berteto  animi  firmitas  atque  constantia  : 
îngenii  in  eo  et  eruditionis  plurimum  :  doctiorem  non  indi, 
nec  leviorem.  Ouandoquidem  BulUonio  acceptissimus  vide- 
batur,  mihi  cum  illo  familiaritas  fuit,  cujus  qiiidem,  cum 
Lugduni  esset,  cœtsiliis  diwtus,  Historiae  Delphinatus  se- 
cundo Parti  illi  hune  patronum  elegeram,  qui  quidem  vrhe- 
menter  optabat. 
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Dans  ce  même  temps,  on  roulait  le  projet  de  rendre  à 
certains  Hospices  et  Hôpitaux,  auxquels  il  avait  été 
donné  une  autre  destination,  l'ancienne  destination 
pieuse  dont  ils  s'étaient  écartés.  Les  Religieux  de  Saint- 
Antoine,  ordre  dont  la  maison-mère  est  en  Dauphiné,  et 
qui  s'éloignaient  beaucoup  de  la  règle  primitive,  étaient 
surtout  visés.  On  puisait  dans  mes  écrits,  pour  les  leur 
opposer,  bon  nombre  d'arguments;  Antoine  Ferrier, 
l'un  des  confesseurs  du  Roi,  voulut  en  conférer  avec 
moi.  Après  un  long  entretien,  je  fus  d'avis,  pour  con- 
clure, que  les  Religieux  de  Saint-Antoine  ne  jouissaient 
pas  équitablement  des  revenus  des  Hôpitaux  qu'ils  avaient 
supprimés,  revenus  qu'ils  appliquaient  à  d'autres  usages, 
dans  leur  propre  intérêt,  mais  qu'on  devait  néanmoins 
donner  à  l'ordre  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Ce  bon 
et  saint  homme  approuva  mon  avis. 

Bertet,  par  son  esprit  et  sa  science,  était  lui  aussi  entré 
dans  la  familiarité  de  Lamoignon,  premier  président  du 
Parlement.  Il  voulut  m'introduire  près  de  lui  :  je  refusai. 
Du  moins,  il  me  recommanda.  J'allai  le  visiter  avec 
Galfard,  et  déjà  mes  écrits,  grâce  à  la  recommandation 
de  Bertet  et  de  Ménestrier,  avaient  fait  que  je  ne  pusse 
pas  lui  être  complètement  étranger.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  plus  affable  dans  la  conversation.  Il  me  montra 
sa  bibliothèque  remplie  de  livres  excellents,  en  grand 
nombre,  et  parmi  eux  des  manuscrits  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas.  Ils  consistaient  en  registres,  chartes  et 
diplômes  du  temps  du  roi  François  I",  qu'il  avait  rachetés 
à  des  charcutiers.  Ce  fut  surtout  d'après  eux,  ainsi  que 
me  le  dit  cet  homme  illustre,  que  Varillas  composa 
excellemment  sa  Fie  de  François  /«r,  dans  laquelle  ce 
prince,  moins  grand  en  réalité  qu'en  apparence,  apparaît 
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Hoc  ipso  tempère,  de  revocandis  ad  velusiiim  pietatis 
nsiim,  utide  desciverant,  Xenodochiis ,  ac  Nosocomiis,  qiue 
ad  alios  transierant  ustis,  consilia  agitahanttir.  Antoniani 
petebantîir,  ctijus  secUe  captit  in  Delphinatii  consista  :  nam  a 
pristino  vita  instiluto  decesserant.  Ex  scriptis  meis,  qiia  illis 
adversarenttir,  in  médium  multa  afferehantur  :  de  his  mecum 

Ferrerius,  quia  sacris  Régi confessionibus  erat,  rationem 

conferre  voluit.  Bertetus  me  ad  illutn  adduxit.  Post  longam 
coUocutionem,  hac  sententice  mece  fuit  conclusio,  Nosoco- 
mioriim,  qiia  Antoniani  dbolevissent,  redittis  non  bona  iitiqiie 
fide  Antonianos  possidere,  qiios  in  àlios  usus  sua  causa  ntili- 
fUtis  convertissent  :  porro  religioso  ordini  opem,  qua  indi- 
geret,  esse  afferendam.  Meam  vir  bonus  et  sanctus  probavit 
sententiam. 

Bertetus  sibi  quoque  in  Lainonii,  Sénat  us  principis,  fami- 
liaritatem  ingenio  et  doctrina  sua,  viam  facerat.  Me  etiam 
ad  eum  introducere  vohbat  :  iiohii.  Saltem  conimendavil.  Cum 
Galfardo  ad  illum  adivi,  cui  jam  et  scripta  mea,  et  Berfeti 
Menestreriique  commendatio,  ut  ignolus  plane  esse  non  pos- 
sem,  fecerant.  Non  vidi  in  sermone  affabiliorem,  quant  is 
erat.  Bibliothecam  ostendit  libris,  magno  numéro,  bonis  re- 
fertam  :  et  in  his  codices  monstravit  manu  scriptos,  qiios, 
quanti  nullos,  faciebat.  Tabulis,  cartis,  actisque  constabant, 
Francisa  primi  régis  atate  confectis,  quce  a  salsamentariis 
redemerat.  Ex  his  autem  Franscisci  Vitam  maxime,  uti  dice- 
bat  vir  magnus,....  Varillacius  adornaverat,    in  qua   vere 
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tel  qu'il  fut,  comme  dans  un  miroir,  avec  ses  taches  et 
ses  défauts,  et  non  tel  que  les  Muses,  reconnaissantes  de 
ses  bienfaits,  l'imaginèrent;  aussi  n'a-t-on  pas  accordé  à 
l'auteur  la  permission  de  mettre  au  jour  cette  histoire. 
Lamoignon  m'invita  ensuite  à  assister  à  une  réunion 
d'hommes  instruits  qui  se  tenait  dans  sa  maison,  et 
qu'on  appelait  l'Académie.  Cela  me  fut  très  agréable. 
Le  premier  qui  s'offrit  à  moi  dans  cette  réunion,  Nublé, 
me  frappa  d'étonnement.  Combien  il  différait  de  l'homme 
que,  vingt  années  auparavant,  j'avais  vu  à  Vienne! 
Boileau-Despréaux,  remarquable  auteur  de  Satires,  dit 
quelques  mots  touchant  l'origine  de  la  poésie  (les  Aca- 
démiciens avaient  pris  la  poésie  pour  sujet  de  discussion). 
Bertet  lut  des  vers  par  lui  composés  en  Français  et  en 
Espagnol.  Puis  on  se  sépara. 

Je  m'étais  mis  en  tête  d'offrir  à  Charles  de  Sainte- 
Maure,  duc  de  Montausier,  un  exemplaire  de  la  seconde 
Partie  de  VHistoire  du  Datiphinê,  comme  d'en  offrir  un 
autre  à  Colbert  :  Montausier  résidait  à  Saint-Germain 
où  il  était  employé  en  qualité  de  modérateur  et  d'arbitre 
pour  former  et  gouverner  la  jeunesse  du  Dauphin.  J'en 
envoyai  donc  un  à  Saint-Germain  ;  Montausier  l'accueillit 
de  bonne  grâce.  Je  remis  l'autre  à  Jean  Gallois,  pour 
qu'il  l'offrît  en  mon  nom  à  Colbert,  qui,  en  le  recevant, 
l'accepta  comme  un  présent  très  agréable.  Montausier 
me  fit  savoir  par  l'intermédiaire  de  Fléchier  que  si  j'allais 
à  Saint-Germain  je  ferais  chose  qui  lui  serait  agréable; 
parmi  les  familiers  de  la  maison,  Fléchier  était  un  des 
mieux  reçus.  Arrivé  à  Saint-Germain,  j'y  trouvai  cet 
homme  affable  et  de  commerce  si  attrayant  qui,  avec  de 
grandes  marques  d'estime,  m'accompagna  chez  Montau- 
sier. Montausier  était  près  du  Dauphin,  à  qui  Bossuet, 
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piinceps  ilk,  non  tain  inagnus  quam  viagno  similis,  velul 
in  specido,  qualis  erat,  cum  tuevis  et  menais,  videtiir,  non 
qiialem  hcneficionun  niemores  Musa  finxerunt  :  et  ideo 
edenda  in  lucem  historiée  facilitas  auctori  illi  siio  non  data. 
Postea'me  Lamonitis  ad  eruditorum  virortiin,  qui  in  domo 
sua  haberi  solebat,  conventum  invitavit  :  Acadetniam  voca- 
bant.  Gratissimuni  fuit.  Qui  primus  occurrit  mihi  in  hoc 
cœtu,  admiratione  NubLeus  affecit.  Quantum  miilatus  ab  ilîo 
erat,  qiiem  Viennx  ante  viginti  annos,  videram!  Desp'ceiis- 
Boeslœus,  Satyrarum  egregius  scriptor,  de  origine  poeseos 
(nam  de  poesi  disputandum  sibi  assumpserant)  verba  fecit. 
Bertetus  versus,  Gallica  et  Hispana  lingua  a  se  scriptos  legit. 
Postea  discessum  est. 

Ai Carolum de  SanctaMaura,  Montauserii ducem,  exemplar 
secundce  Partis  Delphinatus  historice  alterum,  sicut  et  ad 
Colbertum  alterum,  offerre  induxeram  animtim  :  Montause- 
rius  Sangermani  agebat  :  instituenda,  et  regendce  Deîphint 
juvetitiiti  moderator,  et  arbitcr  adhibitus  erat.  Igilur  alterum 
Sangermamnn   inisi,  quod  Montauserius  grato  anima   ac- 

cepit.   Alterum Gallesio  tradidi,  quod  Colberto,   meo 

nomine  offerret,  ac  etiam  oblatiim,  quam  gratissimi  muneris 
instar,  acceptum  est.  Per  Flecherium  abbatem  Montauserius 
admonuit,  si  Snngernuinum  excurrerem,  rem  sibi  gratissi- 
mam  me  facturum.  Inter  familiares,  gratia  Flecherius  apiid 
Montauserium  florebat.  Sangermanum  profectus ,  hominem 
facillimum,  et  suavissinm  consuetudinis  invenit  qui  me 
magna  cum  existimationis  significatione,  ad  Montauserium 
est  comitatus.  Erat  Montauserius  cum  Delphino,  ciii  Bossue. 
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évêque  de  Condom,  répétait  à  cette  heure  je  ne  sais 
quelles  leçons  aflférentes  à  son  office  et  charge  de  précep- 
teur, en  élevant  la  voix  à  un  ton  qui  allait  jusqu'aux  cris 
et  dépassait  la  vocifération.  Comme  je  m'en  étonnais, 
Fléchier  m'en  donna  la  raison.  «  Dans  l'après-midi,  »  me 
dit-il,  «  le  Prince  s'est  amusé  à  la  chasse  :  l'esprit  de 
))  l'enfant  est  loin  d'ici;  pour  le  rappeler  aux  choses 
»  sérieuses,  son  professeur  est  obhgé,  en  faisant  la  leçon, 
»  d'avoir  recours  aux  éclats  de  voix ,  lui  qui  est  un 
»  homme  d'une  grande  modération.  »  Je  demandai  alors 
de  quels  moyens  on  se  servait  pour  lui  apprendre  et  le 
corriger.  «  S'il  a  commis  quelque  faute  méritant  d'être 
»  punie  du  fouet,  »  me  dit  Fléchier,  <t  ce  qui  arrive 
»  rarement,  le  Roi  le  lui  donne  de  sa  propre  main;  Mon- 
»  tausier,  son  gouverneur,  le  frappe  de  la  férule;  le 
»  précepteur  n'a  d'autre  rôle  que  la  surveillance  et  l'en- 
»  seignement  de  vive  voix.  »  Je  saluai  Montausier,  qui 
sortait.  —  «  De  retour  chez  vous,  n  me  dit-il,  «  vous 
»  pourrez  porter  témoignage  du  soin  que  nous  mettons 
»  à  cultiver  l'esprit  du  Dauphin  et  à  former  un  grand 
»  prince,  si  quelqu'un  en  doute.  »  Entrant  alors  en  pro- 
pos sur  le  bon  naturel  du  Prince,  il  me  dit  une  foule  de 
choses  qui  étaient  de  bon  augure  pour  l'avenir.  Comme 
je  disais  par  hasard  un  mot  de  Boileau,  il  lit  un  grand 
éloge  de  son  esprit,  en  détestant  toutefois  la  cruelle  caus- 
ticité de  son  caractère  ;  il  haïssait  à  bon  droit  cet  empor- 
tement que  ne  pouvaient  souffrir  les  bonnes  mœurs  et 
que  désapprouvait  l'honnêteté  des  Muses,  et  il  ne  s'en 
cachait  pas.  Enfin,  il  disait  avoir  traduit  lui-même  en 
vers  Français  les  satires  de  Perse.  Il  lisait  V Histoire  du 
Daiiphinè,  sans  doute  plutôt  grâce  à  l'heureuse  fortune 
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tus,  Condotnensis  antisles,  illa  hora,  nescio  qiue  ex  pia- 
ceptoris  officia  et  munere,  ad  clamorem,  tantum  non  vocifera- 
tionem,  elala  voce,  ingerebat.  Miranli  Flecherius  rationem 
reddidit.  a  Nam pomeridianis  bis  Loris,  »  inquit,  «  venatione 
»  Princeps  aninium  recreavit;  etiamninn  evagatur  pucri 
»  aninius,  quem  ut  ad  séria  advocel,  contentiori  voce  pra- 
»  ceptor,  vir  moderatissimiis ,  in  docendo  optis  habet.  »  Tune 
qucc  esset  institiiendi  et  eniendandi  ratio  qtiasivi.  «  Si  quid 
»  admiserit,  peccaveritque  »,  refert,  «  quod  virgis  ludehat, 
»  quod  rarissime  contingit,  Rex  ipse  pœnas  sua  repetit  manu  ; 
»  ferulani  Montauserius  moderator  inipingit ;  nulloe  sunt  veto 
»  prceceptoris  partes,  prater  sedulitatein  et  viva  vocis  officium .  » 
Exeuntem  Moiilauseriuiii  saîutavi  :  —  «  Tute  ipse,  »  inquit, 
«  i)i  palriam  reversus,  quam  nos  diligentiam,  in  excolendo 
»  Delphini  ingenio  et  magno  fingendo  principe ,  pnrstenuis 
»  testabere,  si  quis  addulntct.  »  Ttinc  sernioncm  de  exiniia 
Principis  indole  orsus  phirima,  qux  magna  quccque  pollice- 
rcntur,  edisseruit.  Cum  de  Boeshvo  nescio  quid  forte  altulissem, 
laudavit  utcunique  ingeniuni,  Scevani  truculenti  aniiui  viru- 
lentiam  est  detestatus  :  qualem  boni  mores  non  paterentur  nec 
Musarum  honestas  probant,  pro  inerito,  petulantiavi  oderal  ; 
nec  dissimulabat.  Demuin  se  Persii  satyras ,  Gallicis  versibus 
interpretatum  esse  dicebat.  Delphinatus  auteni  Historiam, 
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de  mon  œuvre  qu'à  mon  propre  mérite,  et  avouait  qu'il 
prenait  à  cette  lecture  un  vif  plaisir. 

Gallois  me  donnait  le  conseil  d'aller  eu  personne  offrir 
cette  Histoire  à  Colbert;  je  ne  le  voulus  pas,  suivant  en 
cela  mon  caractère.  Il  la  lui  porta  donc;  Colbert,  qui 
n'avait  pas  le  temps  de  lire,  voulut  que  Gallois  en  fit 
lecture  lui-même  et,  en  causant,  lui  notât  les  points 
dignes  d'attention.  Ce  fut  l'affaire  d'un  mois.  En  tête  du 
livre,  j'avais  transcrit  un  poème  Latin,  composé  par  moi 
ces  jours-ci,  et  Gallois  m'invitait  souvent  à  me  montrer  à 
Colbert;  je  ne  l'écoutai  point.  Qu'ai-je  à  faire  avec  les 
grands?  Qu'ai-je  à  faire  avec  les  heureux  de  ce  monde, 
moi  pour  qui  la  Fortune  n'a  jamais  été  ni  bienveillante  ni 
favorable? 

Louis,  abbé  de  Clermont,  ayant  su  par  Bertet  que 
j'étais  à  Paris,  me  fit  la  première  visite,  ce  qui  montre 
quelle  était  la  courtoisie  de  cet  illustre  jeune  homme.  11 
recherchait  curieusement,  dans  les  vieux  diplômes,  l'his- 
toire de  ses  ancêtres  ;  il  nourrissait  le  projet  d'en  écrire 
la  iérie  généalogique  et  je  lui  avais  communiqué  beau- 
coup de  renseignements  pris  par  moi  pour  son  travail. 
Nous  nous  voyions  fréquemment.  Je  n'avais  personne  à 
l'amitié  de  qui  me  fier  davantage;  mais  les  Destins  n'ont 
fait  que  me  le  montrer. 

Il  entretenait  commerce  avec  Antoine  Vion  d'Héronval, 
François  Bouchet  et  Jean  Le  Laboureur,  tous  très  savants 
en  généalogie,  que  je  vis  également  durant  mon  séjour 
à  Paris.  J'étais  plus  fréquemment  avec  Hérouval  et 
Bouchet.  Presque  tous  les  écrivains  de  cette  époque  se 
sont  enrichis  et  parés  des  dépouilles  d'Héronval  ;  ils  s'en 
sont  servis  comme  de  degrés  pour  monter  à  la  renommée 
qu'ils  ont  acquise.  Pour  avoir  plus  commodément  rapport 
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gratuito  saiie  operis  met  fato,  7iulîoque  merito  meo,  legehat,  et 
voluptatem  ex  ea  lecta  non  mediocrem  se  capere  fatehattir . 

Ipse  ego  Colherto  Historiam  offerrem,  consiUiim  Gàllesivs 
clahat;  niorem  meinu  secutus  non  consensl.  Igittir  ohticUl , 
Toluitque  Colbefius,  an  hgendi  facilitas  non  eraf,  ut  legeret 
ipse  Gallesius,  et  qua  scitu  digna  jiidicaret,  confahulando, 
enarraret.  Ouod  per  menscm  factnm  est.  Carmen  in  libri  ca- 
pite  Latinnm  inscripserani  a  me,  illis  diehus,  factum  :  ac 
sapicule,  tit  me  Colherto  visendum  darem  Gallesius  invitahiil  ; 
non  oltemperavi.  Oiiid  mihi  cum  proceribus  ?  Otiid  mihi 
citm  fortunaiis,  cni  nihil  niiqiiam  cum  Fortuna  benei'ola  et 
faventi  fuit  ? 

Lndovicus,  Claromontius  àbbas,  cum  me  a  Bcrteto  Parisiis 
esse  accepit,  primiis,  qua  erat  praclarissimi  juvenis  humanîtas, 
invisit.  Majorum  historiam  diligenter  in  vetustis  tabulis  in- 
vestigabat  :  genealo^icam  seriem  perscribere  in  animo  hàbehat, 
et  niulta  qua  ad  in  incœptum  facerem,  cum  illo  communica- 
veram.  Frequens  mecum  erat.  Non  habebam  cujus  magis 
amîcitia  confiderem;  sed  ostendernnt  tantum  hune  mihiFata. 


Usns  erat  illi  cum  Antonio  Vione  Heronvallio,  Francisco 
Boucheto,  et  Joanne  Laborerio  genealogicarum  rerum  scientis- 
simis,  quibusciim  mihi  etiam  fuit,  dum  Parisiis  degi.  Fre- 
quentîor  îamen  cum  Heronvallio  et  Boucheto.  Omnes  fere 
hujus  scriptores  atatis  Heronvallii  siint  opihus  locuplelati  et 
orvati,  quibiis,  quce  in  illos  contulit.  gradus  fuere  ad  famam. 
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avec  lui,  j'avais  choisi  une  hôtellerie  voisine  de  sa  de- 
meure. Le  Laboureur  et  Bouchet  avaient  très  largement 
puisé  à  ses  sources;  ils  approuvaient  l'Histoire  du  Dau- 
phiné.  Quand  les  affaires  et  les  tracas  du  procès  à  pour- 
suivre me  laissaient  libre,  je  dépensais  de  bon  cœur,  dans 
leur  commerce,  les  heures  de  loisir  qui  me  restaient.  Je 
vis  pour  la  première  fois  chez  Le  Laboureur  l'abbé 
Michel  de  Marolles,  que  j'eus  ensuite  pour  grand  ami  ; 
auparavant,  je  ne  le  connaissais  pas  de  vue.  Le  Laboureur 
semblait  meilleur  qu'il  n'était  réellement,  car,  s'il  voyait 
quelqu'un  exceller  dans  le  genre  où  il  se  croyait  être  le 
premier,  il  lui  portait  âprement  envie  ;  il  déchirait  le 
renom  d'un  homme  même  inconnu.  Lorsque  je  le 
vis,  il  relevait  d'une  maladie  dangereuse.  Il  rassem- 
blait avec  un  grand  soin  les  effigies,  généalogies  et 
alliances  de  tous  les  membres  titulaires  de  la  Pairie, 
depuis  son  institution  jusqu'à  l'époque  actuelle,  et 
l'œuvre  avait  déjà  acquis  une  masse  considérable.  Mais 
en  parlant  des  familles  nobles  du  Dauphiné ,  il  était 
tombé  dans  de  honteuses  erreurs,  que  je  corrigeai;  il  m'en 
remercia.  Prévenu  par  la  mort,  il  laissa  son  ouvrage  ina- 
chevé. Cependant,  par  l'entremise  de  Colbert,  le  manu- 
scrit fut  acheté  par  le  Roi,  au  prix  de  huit  cents  écus  d'or, 
et  placé  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  II  haïssait  Claude 
Le  Laboureur,  prévôt  de  l'Isle  Barbe-lès-Lyon,  son 
oncle,  et  n'en  était  pas  aimé.  Quoique  étroitement  liés 
par  le  sang,  ils  étaient  odieux  l'un  à  l'autre.  Ils  vivaient 
entre  eux  dans  la  plus  grande  animosité.  Marolles,  de 
son  côté,  doué  d'une  force  d'âme  excessive,  ne  recula 
devant  aucun  travail  littéraire.  Il  mit  un  si  grand  zèle 
à  rechercher  soit  les  estampes  gravées  au  burin  et  repro- 
duites par  la  presse,  soit  les  dessins  à  la  plume  et  au 
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Qtio  conimodior  mihi  cum  illo  consueUido  esset,  non  longe  ab 
illius  domo  hospitium  mihi  legeram.  Ex  ejus  Lahorerius 
et  Bouchetus  maxime  fontihus  hauserant:  Historiam  Delphi- 
natus  probabant.  Cum  a  negotiis  et  perseqiienda  litis  curis 
vacabam,  libentissimo  animo  in  eorum  consuetudine ,  qiias 
horas  habebam  vaciias,  ponebam.  Apud  Laborerinin  Michct- 
lem  Marolliiim  abbatem  primiim  vidi,  qiiem  postea  amicissi- 
mumhabui  :  mihi  an  te  de  facie  notus  non  état.  Melior  vide- 
batiir  Laborerius,  qiiarn  reapse  erat.  Nam,  si  qiiem  excelJere 
videret,  iis  in  rébus  quibus  se  pr.fstare  unum  putabat,  aspere 
invidebat;  vel  ignoti  famam  lacessebat.  E  pericnloso  conva- 
lescebat  morbo,  cum  vidi.  Torquati  et  Conchiliati  ordinis, 
ab  ejus  institutione  ad  hanc  (ttatem  nostrani,  equitum  omnium 
stemniala,  stirpes,  affinitates,  diligenti  cura,  coUigebat,  et 
jam  grandem  opiis  ad  niolem  excreverat.  Sed  enim,  de  nobi- 
libus  Delphinatus  familiis  sermonem  habens  fœdos  in  erroj-es 
impegerat,  quos  emendavi;  gratias  habuit.  Morte  praventits 
imperfectum  optis  reliqtiit.  Qiiod  tamen,  Colbcrto  V.  C.  agente, 
octingentis  aureis  nummis  Régi  veniit,  et  in  Regia  BibJiotheca 
locum  cepit.  Claudiiim  Laborerium,  Insnhe  Barbares  Lugdu- 
nensi  prapositum,  patruum  oderat  ;  nec  etiam  ab  illo  ama- 
batiir.  Infensi  aller  aller i,  quamvis  sanguine  conjunctissimi, 
erant.  Alienissinio  inter  se  animo  vivebant.  MarolUus  vero 
immodico  animi  robore  frelus,  nulli  in  litteris  labori  cessit. 
Tanta  autcm  illum  cupiditas  incessit  colligendarum  imagiuum 
scu  cœlo  ii.cisarum  et  prelo  imp-essarum,  sen  penna  et  graj- 
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crayon,  qu'il  en  possédait  dans  son  cabinet  un  nombre 
infini;  beaucoup  d'hommes  distingués  avaient  la  même 
passion.  MaroUes  les  dépassait  tous,  à  longue  distance. 
Il  avait  tout  d'abord  recueilli  jusqu'à  cent  mille  estampes, 
qu'il  rassembla  et  classa  dans  trois  cents  cartons  :  Colbert 
les  lui  acheta  dix  mille  écus  d'or,  pour  en  faire  le  plus 
bel  ornement  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Par  la  suite, 
avec  une  activité  infatigable,  il  en  ramassa  encore  cent 
onze  mille  trois  cent  vingt-quatre  et  les  renferma  dans 
trois  cent  trente  portefeuilles;  j'en  ai  vu  de  mes  yeux, 
attentivement,  la  plus  grande  partie,  avec  un  plaisir  sin- 
gulier. A  cette  époque,  MaroUes  parut  éprouver  une 
certaine  défaillance  de  la  raison.  Etait-ce  par  la  force 
d'une  maladie  cachée  dans  ses  veines  ou  par  l'affaiblisse- 
ment d'un  corps  tombant  de  vieillesse?  Entre  un  grand 
esprit  et  un  esprit  nul,  tel  est  le  destin  de  notre  pauvre 
humanité,  il  n'y  a  souvent  qu'une  très  mince  séparation. 

Je  reçus  pour  ami,  de  la  main  d'Héronval,  Charles 
Dufresne  du  Cange,  homme  instruit  en  Grec  et  en  Latin. 
Des  historiens,  il  avait  passé  aux  grammairiens;  il  ras- 
semblait les  mots  de  la  basse  Latinité  pouvant  servir  à 
l'intelligence  des  auteurs  du  Moyen  âge.  Sur  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  fort  obscurs  et  d'une  interprétation 
très  difficile,  il  me  demanda  mon  avis,  qu'il  approuva  et 
qu'il  suivit.  Cependant,  il  ne  s'est  point  souvenu  de  mon 
nom.  Il  espérait  tirer  aux  libraires  beaucoup  d'argent  du 
nez.  Celui  qui  vend  à  prix  d'argent  les  veilles  et  les 
sueurs  des  Muses  ne  les  souille-t-il  point,  ne  les  aviht-il 
point? 

Luc  d'Achéry  et  Jean  Mabillon,  d'une  érudition  in- 
signe, brillaient  au  sommet  de  la  république  des  lettres, 
et  je   fis  touâ   mes  efforts  pour  avoir  aussi    avec  eux 
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fide  adumhratarum,  ut  infinitû  pênes  se  numéro  hàberet  :  et 
eodem  clari  viri  nonnulli  aniore  tenebantiir.  Marollius  omnes, 
îongo  inteifallo,  anteibat.  Primum  ad  centum  imaginuyn  mil- 
lia  coUegerat,  qitas  in  volumina  tercentiim  congJntinatas 
conjecerat,  et  compegerat.  Colhertus  Regia  Bibliotheca  nohile 
futiiras  ornamentîim,  aureis  nummis  decies  mille  comparavit, 
Postea  alias  indefesso  studio,  ad  centena  et  undena  millia, 
tercentum  ac  viginti  quatuor  coegit,  et  in  trecenta,  ac  tri- 
ginta  octo  volumina  inclusit  :  quorum  maximam  ego  partent, 
singulari  cum  voluptate,  attentis  oculis  collegi.  Mentis  quod- 
dam,  his  annis,  visus  est  pati  Marollius  deliquiitnt,  utrum 
latentis  in  venis  vi  morbi,  an  fatiscentis  per  senium  corporis 
vitio?  Magnum  inter  ingenium  et  nullum,  infelicis  fato 
Immanitatis ,  h'evissimum  momenti  punctum  quandoque  in- 
tercéda. 

Carolum  Fresnium  Cangium,  Heronvallii  manu,  aniictim 
cepi,  docttim  Greece  et  Latine  virum.  Ab  historicis  ad  gram- 
maticos  transierat  :  vocabula,  ex  corrupta  Latinitate,  colli- 
gebat,  qUiC  intelligendis  Medii  wvi  scriptoribus  inservirent . 
Et  meam  de  nonnullis,  qua.  obscurissima  difficillima  vide- 
bantur  interpretationis,  sententiam  petiit,  et  probavit,  quaiii 
secutus  est.  Nec  tatnen  nominis  mei  meminit.  Giandem  se 
emuncturum  a  bibliopolis  pecuniam,  sperabat.  Musarum  vigi- 
lias  et  sudores,  qui  pretio  addicit,  nunquid  fœdat,  atque  adeo 
conscelerat  ? 

Lucas  Dacherius,  et  Joanncs  Mabillio,  eruditione  insignes, 
in  lilterata  republica,  alto  loco  eminebant  :  et  cum  illis  quo- 
qut,  ut  iiiihi  quid  consuetudinis  esset,  officiis  feci  meis.  Aml'o 
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quelque  commerce.  Tous  deux,  illustres  par  leurs  écrits, 
jetaient  de  l'éclat,  chacun  par  sa  lumière  propre,  sur  le  mo- 
nastère de  l'ordre  des  Bénédictins  dédié  à  Saint  Germain. 
Mabillon  projetait  un  voyage  en  Italie  pour  fouiller  les 
bibliothèques  et  arracher  aux  ténèbres  et  à  l'oubli  les 
ouvrages  des  Anciens,  en  proie  aux  mites  et  aux  teignes. 
Il  m'avait  promis  de  passer  par  Grenoble  et  je  lui  avais 
oflfert  de  lui  communiquer  ce  que  je  possédais  en  fait  de 
manuscrits  et  de  chartes.  Il  changea  d'avis  et  ne  quitta 
point  Paris. 

Charles  d'Hozier  suivait,  mais  de  loin,  les  traces  de 
son  père,  Pierre  d'Hozier  (qui  ne  connaît  celui-ci?), 
homme  d'ailleurs  de  mœurs  pures,  et  obligeant  envers 
tout  le  monde.  Il  conservait  une  grande  quantité  de 
Mémoires  sur  les  familles  nobles,  écrits  de  la  propre 
main  de  son  père.  Je  les  feuilletai  plus  d'une  fois  avec 
soin  et  j'admirai  la  connaissance  infinie  qu'il  avait  de 
l'art  d'établir  les  généalogies,  je  révérai  son  application. 

D'Hozier  le  père  avait  aidé  de  ses  travaux  Ponce- 
Alexandre  Boudet,  qui  recherchait  les  origines  de  sa 
famille.  Celui-ci  est  conseiller  à  Paris,  à  la  Cour  dont 
la  juridiction  embrasse  la  frappe  et  la  réception  des  mon- 
naies. Lorsque  j'avais  publié  la  première  Partie  de 
V Histoire  du  Danphini,  il  l'avait  reçue  et  en  avait  été 
content.  Dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  je  fis  sa 
connaissance  et  entrai  dans  sa  familiarité.  Il  avait  depuis 
longtemps  entrepris  de  traduire  d'un  Latin  qui  n'est  pas 
mauvais,  en  excellent  Français,  V Histoire  a'Espagne  de 
Mariana;  pendant  que  j'étais  à  Paris,  il  se  promettait 
d'achever  dans  l'année  même  II  me  conduisit  chez 
Pellisson-Fontanier,  maître  des  requêtes  au  Conseil  du 
Roi,  qui  devait  siéger  en  notre  procès.  Je  lui  étais  déjà 
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Bcnedictina;  sedct  cœnohio  Divo  Geriiiano  devoto,  lamine  suo, 
splendorem  afferehant,  suis  operibns  clarissimi  viri.  Jtalica 
Màbillioni  peregrinatio  ad  pervestigandas  hihliothecas,  et 
commentationes  Vetenun,  cum  blatlis  et  tineis  pugnantcs,  a 
tenebris  et  ohlivione  vendicandas,  in  animo  erat,  Gratiam- 
polim  se  transitnrum  niihi  promiserat,  et  ego  itidem,  ciim  illo 
qiiidqiiid  pênes  me  tnamiscriptonim  codicum,  tal'uJananqiie 
esset,  comnmnicatiirum  pollicitus  eram.Miitato  consilio,  Pari- 
siis  non  discessit. 

CaroltisHoseritis,  Pétri  Hoscrii  F.  pat  ris  (cni  non  cogniH  ?) 
vestigia,  sed  a  longe  sequebatur,  moribus  caternm  candidis, 
et  in  omnes  officiosiis.  Adversaria,  qua  de  nobilibiis  Jamiliis 
sua  pater  scripserat  manu,  asservabat  magno  numéro.  Sentel 
atque  iteriim  diligenter  evolvi,  et  infinilam,  in  har,  describen- 
darum  familiarum  arte  mirabundus  viri  cognition  m,  et  sedii- 
litatem  veneratus  sum. 

Pontio- Alexandre  Boiideto  Hoserius  patcr  gentis  originein 
suce  investiganli  nonnihil  opis  attulerat.  In  ea,  cujus  de 
monetis  conflandis  et  astimandis  jiirisdictio  est,  Curia  Parisiis 
consiliarium  gerit.  Et  a  me,  édita  Historias  Delphinatus 
prima  Parte,  acceperat  qiia  placuerant.  In  illins,  primis  his 
diebus,  cognitionem  et  familiaritatem  veni.  Marianœ  De 
rébus  Hispanicis  Historiam  a  multis  jani  annis  in  sernionem 
Gallicnm  bonum  ex  Latine  non  malo,  convertendam  susce- 
perat;  et  cum  Liitetia  eram,  intra  annum  absolutam  iri 
putàbat.  Me  ad  Pellissonem  Fontanerium,  libellorum  in  Aida 
Regia  supplicum  magistriim,  qui  lilis  judicio  nostra  adftitu- 
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connu  depuis  quelques  années  par  mes  ouvrages.  Je 
vis  cet  homme,  aussi  remarquable  par  la  laideur  de 
son  visage  que  par  l'immense  beauté  de  son  âme  et 
de  son  esprit,  ainsi  que  par  la  douceur  de  son  caractère. 
II  conservait  appendu  dans  son  cabinet,  en  lieu  apparent, 
le  portrait  de  Fouquet,  son  patron,  quoiqu'il  eût  été 
condamné.  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de  l'affabilité,  de  la 
courtoisie,  de  la  politesse  de  cet  homme  illustre. 

Je  n'oubliais  pas  non  plus  Jean  de  Launoy,  Gilles 
Ménage,  François  Mézerai,  Louis-Henry  de  Faye  d'Es- 
peisses,  abbé,  et  Ménestrier,  vieux  amis  que  je  connais- 
sais depuis  vingt  ans.  Launoy,  fils  d'un  paysan,  avait, 
par  son  érudition,  acquis  à  son  nom  de  la  noblesse;  il 
habitait  le  palais  du  cardinal  César  d'Estrées.  Ce  fut  le 
port  assuré  de  cet  homme  célèbre,  dans  sa  vieillesse.  Dès 
que  je  me  présentai,  il  m'embrassa  très  affectueusement 
et  me  montra  que  son  amitié  pour  moi  n'avait  pas  vieilli. 
Je  ne  l'aurais  certes  pas  reconnu,  envahi  avant  l'âge  par 
la  décrépitude,  défiguré  par  la  maigreur,  les  rides,  la 
courbature.  Je  n'eus  en  ce  temps-là,  ni  avec  lui  ni  avec 
d'Espeisses,  des  relations  aussi  fréquentes  qu'autrefois; 
je  ne  sais  quelle  inquiétude  d'esprit  les  tourmentait  tous 
deux  :  Launoy,  peut-être  parce  que  je  n'avais  pas  publié 
ma  Magdeleine;  d'Espeisses,  parce  que  l'espoir  que  j'avais 
fait  naître  en  lui  d'avoir  l'évêché  de  Grenoble  l'avait 
déçu,  par  la  perfidie  de  Lesueur.  Je  ne  fis  semblant  de 
rien.  Je  rencontrai  Ménage,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis 
vingt-cinq  ans.  Ce  savant  homme  avait  écrit  en  Latin 
la  vie  de  Guillaume  Ménage,  son  père,  homme  d'une 
telle  valeur,  disait-il,  que,  pour  le  louer  suivant  son 
mérite,  il  lui  aurait  fallu,  de  son  aveu,  être  beaucoup 
plus  savant  encore.  Pour  Mézerai,  l'histoire  de  France  a 
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rus  erat,  perduxit,  Cui  javi  unie  nonnullos  annos  scripiis 
cognitus  mets  erain.  Hominein  vidi,  quanta  oris  fœditate, 
tanta  animi  et  ingenii  pulchritudine  ac  morum  suavitate 
insigtiein.  Fouqiœti  patroni,  quamquam  damnati,  appensam 
in  niusao,  conspiciio  loco,  imagincm  servahat.  Fuit,  quoi 
affabilitatem,  humanitatein,  et  coniitatem  pradarissimi  viri 
hiiidarein. 

Nec  Joannem  Laiinoyuin,  ^Egidimn  Menagiuiii,  Francis- 
cum  Meserayum,  Ludovicum  Henricum  Fayum,  Spessaum 
àbhatem,  Menestreriumque  pratermitteham,  mihi  jam  ante 
annos  viginti  cognitos,  et  amicos.  Nomen,  seque  Launoyiis, 
eruditione  sua,  noMlem  fecit,  terra  filins.  In  adibus  Casaris 
Estrœi,  cardinalis,  habitabat.  Hce  fuerunt  tutus  clari  senec- 
tuti  hominis  portas.  Ut  conveni,  nie  benevolentissittie  est  coin- 
plexus,  et  amicitiam,  erga  me  suam  secum  ostendit  non 
cmisenuisse.  Plane  non  agnovissem  senio,  supra  atatein,  con- 
fectum,  macie,  rugis,  situ  deformatum.  Mihi  cum  illofre- 
qnens,  lus  diebus,  quct  pridein  fuerat  consuetudo  non  fuit, 
neque  etiam  cum  SpesSiCO  :  incussa,  nescioquw,  ccgritudo  mentis 
utrumque  pungebat ;  Launoyum  quidem,  quod  Magdalcnaica 
mea  non  evulgassem;  Spessaum,  quod,  de  episcopatu  Gratia- 
nopolitano,  injecta  a  me  spes,  per  Sudorii  perfidiam,  Jefellis- 
set.  Ego  autein  dissimulavi.  Menagium  inveni  quem  ante 
annos  viginti  quinque  videram.  Vir  doctus  GuillelmtMenagii 
patris  vitain  Latine  scripserat,  viri,  ut  dicebat,  magni,  quem, 
ut  pro  merito  laudaret,  se  fuisse  multo  doctiorem  aiebat.  Mese- 
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rencontre  en  lui  un  écrivain  bien  supérieur  à  tout  ce 
qu'elleavait  eu  jusqu'alors.  Je  le  voyais  souvent,  et  volon- 
tiers. Il  désavouait  la  première  Partie  de  l'Histoire  de 
France,  qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  ne 
croyait  écrite  ni  assez  élégamment  ni  conformément  aux 
règles  du  genre  historique;  il  la  publiait  de  nouveau, 
corrigée,  à  cette  époque.  Le  Dictionnaire  entrepris  par 
l'Académie  Française,  il  en  avait  été  entièrement  chargé, 
de  l'avis  unanime  des  Académiciens,  et  il  était  déjà 
parvenu  à  la  lettre  L.  Presque  tous  les  membres  de  la 
compagnie  étaient  d'avis  d'en  publier  la  première  Partie; 
d'autres  s'y  refusaient,  voulant  que  d'abord  ils  fussent 
tous  d'accord  entre  eux  sur  l'orthographe  de  la  langue 
Française,  et  que  ce  qu'ils  auraient  décidé  servît  de  loi 
aux  écrivains.  Quinault,  célèbre  parmi  les  poètes  Français, 
tenait  pour  cette  opinion. 

Je  mettais  au  premier  rang  de  mes  amis  Ménestrier  et 
Joseph  Charonier,  tous  deux  de  la  Société  de  Jésus. 
Ménestrier  était  très  en  faveur  près  de  Lamoignon, 
Charonier  près  du  chevalier  d'Harvier  (qu'on  appelait  le 
chevalier  de  Lorraine)  et,  par  lui,  près  du  duc  d'Orléans. 
Je  prenais  un  immense  plaisir  à  leur  conversation.  J'ai 
parlé  de  Ménestrier  dans  un  autre  ouvrage.  Charonier  venait 
d'écrire  en  Latin  un  poème  sur  la  campagne  de  Hollande, 
heureusement  menée  par  le  Roi  ;  une  fois  imprimé,  ce 
poème  rapporta  une  estime  singulière  à  son  auteur.  Il 
songeait  à  écrire  la  vie  de  Henri  de  Lorraine  d'Harcourt, 
célèbre  capitaine  ;  appelé  à  d'autres  travaux,  il  abandonna 
ce  projet. 

Claude  Oronce  Fine  de  Brianville  était  en  dispute  avec 
Ménestrier  quand  je  vins  à  Paris;  il  se  trouvait  à  Poitiers, 
i'ar  une  lettre  qu'il  m'envoya,  il  me  promettait  de  hâter 
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rayuin  autem  nacla  est  Gallica  historia  indiorem  niullo  scrip- 
torem,  quam  haclenus  habuerat.  Videham  sape,  et  libenter. 
Primam  Historiae  GalliciE  Partent,  quam  juvenis  compo- 
siierat,  quod  nec  salis  eleganter,  nec  ex  bistoria  îege  in  omnibus 
scriptatn  crederet,  retractaverat,  et  politior  bis  diebtis  in 
lucein  exibat.  Vocabularii  iUiiis,  quod  Academia  Gallica  insti- 
tuit,  compingendi,  ex  omnitim  tamen  Academicorum  sen- 
tentia,  potes  tas  illi  data  uni  erat;  et  jani  ad  litteram  L  per- 
venerat.  Plerique,  ex  illo  cœtii,  evulganda  prima  Partis 
auctores  erant.  Alii  repugnabant,  qui  de  ortbograpbia 
Gallica  lingua,  primum  conveniendum,  inter  ovines,  arbi- 
trabantur,  ut  quod  statuissent  littcratis  pro  Iege  servaretur. 
Ouinaldus,  Gallicos  inter  poetas,  clarus,  bu  jus  pr  inceps  sen- 
tent ia  erat. 

Poiro  Menestrcriuin  et  Josepbum  Charonerium,  Jesuitas 
ambos,  in  primo  amicorum  eliam  gradu  ponebam.  Lamonio 
prasidi  Menestrerius,  Harverio  equiti  (Lotbaringum  voca- 
bant)  Cbaronerius,  ac  per  illum  Aureliano  duci  acceptissi- 
vius  erat.  Et  ingens  mibi  in  eoruni  collocutione  sita  voluptas 
erat.  De  Menestrerio  in  alio  opère  dixi.  Foema  Cbaronerius 
de  bello  Batavico,  a  Rege  féliciter  confecto,  Latine,  illis  diebus, 
Jecerat,  quod  typis  traditum  singularem  auctori  suo  laudem 
attulit.  Et  de  scribenda  Henrici  Lotbareni  Harcurii,  celeber- 
rivii  imperatoris,  vita  cogitabat  :  quod  ad  alia  vocatus  consi- 
lium  abjecit. 

Claudius  Oroncins  Finaus  Brianvilla  a  Menestrerio  dissi- 
debat,  cum  Lutetiam  veni;  Augustoriti  Pictonum  erat.  Dalis 
autem  ad  me  litteris,  se  reditum,  ut  mecuvi  aliquot  cssc  dii- 
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son  retour,  pour  passer  quelques  jours  avec  moi;  les 
affaires  qui  le  retenaient  ne  le  lui  permirent  pas.  Un 
livre  sur  les  blasons  des  familles  nobles  venait  de  pa- 
raître ;  Ménestrier  pensait  que  Brianville  en  était  l'auteur, 
et  l'accusait  de  plagiat.  Brianville  niait  l'avoir  écrit.  La 
querelle  s'échauffant,  ils  se  jetaient  l'un  l'autre  des  pa- 
roles désobligeantes.  Je  parlai  de  les  réconcilier.  Ils  pri- 
rent pour  arbitres  de  la  paix,  Ménestrier  l'abbé  de  Cler- 
mont,  et  Brianville  moi-même.  Brianville,  dans  ses 
lettres,  déclarait  s'en  rapporter  à  mon  avis,  quoi  qu'il  me 
plût  de  décider;  Ménestrier  ne  s'en  rapportait  pas  si 
libéralement  à  Clermont.  Ils  se  querellaient  sans  se  haïr. 
Je  n'en  obtins  pas  moins  qu'ils  voulussent  bien  laisser 
en  suspens  ce  qui  causait  leurs  disputes  et  leurs  querelles, 
et  s'abstenir,  dans  l'intervalle,  de  proférer  de  mauvaises 
paroles,  comme  d'écrire  l'un  contre  l'autre;  la  mort  de 
Brianville,  arrivée  peu  de  temps  après,  éteignit  toute 
l'indignation  de  Ménestrier,  si  grande  qu'elle  fût. 

Le  désir  de  renouer  avec  Jean-Baptiste  Molière,  excel- 
lent auteur  de  comédies  (il  était  le  premier  des  comiques 
et  le  Roscius  de  ce  temps),  la  liaison  que  j'avais  eue  à 
Vienne  et  à  Lyon,  et  qu'avaient  interrompue  le  temps  et 
la  distance,  s'empara  de  mon  esprit.  Je  ne  pus  que 
pleurer  cet  homme  incomparable  dans  son  art,  enlevé 
par  une  mort  imprévue  ;  comme  de  son  vivant  il  n'avait 
aucun  dehors  de  vertu  Chrétienne,  des  sectaires  plutôt 
que  des  gens  vraiment  pieux,  l'abominaient  ostensible- 
ment maintenant  qu'il  était  mort.  Ils  jugeaient  indigne 
de  sépulture  un  homme  qui,  par  son  génie  et  ses  oeuvres 
éclatantes,  s'est  rendu  digne  de  l'immortalité. 
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hus,  accélérât iiriwi  boUicebatiir ;  per  negolui  tainen,  qua 
distinehant,  tion  licuit.  Editits  de  gentilitiis  insignibus  liber 
erat  ;  auctorem  Menestrerius  Brianvillam  piilabat,  et  plagii 
accusabat.  Se  scripsisse  Brianvilla  negabat.  jEstiiantibus 
rixis,  acerbisque,  inter  se  dictis  saviebant.  De  reconciliandis 
sermonem  injeci.  Abbatem  Clarotiiontium  Menestrerius;  me 
Brianvilla  arbitras  pacis  sibi  îegeriint.  Litteris  suis  Brian- 
villa  ex  sententia  iitea  effectui  quidquid  visum  mihi  esset  ca- 
vebat  :  non  ita  liberaliter  Menestrerius  cuni  Claromontio  se 
gerebat.  Jiirgabantur ,  non  oderant.  Nihilominus  obtiiiui,  ut 
vellent  id,  quidquid  rixaruvi  et  jiirgiorum  erat,  compoui;  et 
intérim  a  maledictis,  et  script  ione  aller  in  alterum  obstinè- 
rent :  ac  secutus,  paucos  post  menses,  Brianvilla  interitus 
omnem  Menestrerii,  quanta  quanta  esset,  indignationem 
abolevit. 


Revocandcf  cum  Joanne-Baptistà  Molerio,  comœdiarum 
ingenîosissimo  scriptore  (comœdorum  hujus  atatis  princeps 
et  Roscius  erat)  consuetudinis,  quani  Vienna  et  Lugduni 
habueram,  sed  annortim  et  locorimi  intervalla  interruperant, 
libido  animum  incessit.  Enimvero  improvisa  morte  extinctum 
deflevi  incomparabilem,  sua  in  arte,  hominem  :  quem,  quia 
vivus  nuUam  pra  se  Christian^e  virtutis  speciem  tulisset, 
factiosi  potins,  quant  pii,  nescio  qui,  mortuum  palam  abo- 
minabantur.  Sepultura  indignum  volebant,  qui  ingénia,  et 
ùr^clarissimis  scriptis,  iinvi07talitate  dignum  se prastitit. 
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XII 


Au  commencement  du  mois  de  Mars,  Galfard  et  moi 
nous  montâmes  dans  la  voiture  qui  devait  nous  trans- 
porter à  Lyon.  Sur  les  instances  de  Bertet,  que  j'attri- 
buais au  cardinal  de  Bouillon,  j'avais  en  effet  été  amené 
à  cet  avis,  qu'en  te  laissant  à  Paris  quelques  mois  après 
mon  départ,  mon  cher  fils  Pierre-Laurent,  je  pensais 
faire  œuvre  utile.  Dans  la  même  voiture  se  trouva 
Antero-Maria  Micon,  Génois,  de  cet  ordre  des  Carmes 
auquel  l'usage  des  chaussures  est  interdit.  L'année  d'avant, 
cet  homme  d'une  vaste  érudition  dans  les  lettres  sacrées 
et  d'une  aimable  douceur  de  caractère  avait  fait  imprimer 
à  Lyon  et  publié  ses  Méditations  sur  les  Psaumes  de 
David. 

Lorsque  nous  atteignîmes  Lyon,  ma  santé  était  atteinte, 
pour  plusieurs  causes,  et  je  dus  me  mettre  au  lit.  Ma 
très  chère  épouse  était  venue  au-devant  de  moi  et,  grâce 
à  ses  soins  assidus,  à  son  attention  diligente,  elle  rétablit 
ma  santé  qui  était  ébranlée,  mais  non  ruinée  entièrement. 
Tous  mes  amis,  en  foule,  vinrent  me  féliciter  de  mon 
retour  et  me  consoler  du  procès  perdu,  étranglé.  Je  me 
réjouissais  qu'on  me  félicitât  de  mon  retour,  mais  je  me 
défendais  d'éprouver  en  quoi  que  ce  fût  du  chagrin  à 
cause  du  procès.  Puisque  que  je  n'avais  nulle  crainte,  que 
ma  conscience  était  en  repos,  que  je  n'avais  à  pâlir  d'au- 
cune faute,  quelle  douleur  aurais-je  éprouvée?  Sur  ce,  je 
fus  informé  qu'AUard,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  effron- 
terie, avait  condensé  mon  Histoire  du  Dauphitié  en  un 
résumé,  aussi  impudemment  que  sottement.  Il  l'avait 
offert,  pour  le  donner  à  l'impression,  au  libraire  Cha- 
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IfUiintc  Martio  mensc,  ego  et  Galfardiis  cnrnuii,  qui  nos 
Lugdunum  veheret,  conscendimus .  Nam  Berteti  pollicitatio- 
nibus,  quas  Biillionîi  credeham,  in  eam  adductus  sententiam 
eram,  si  te,  Parisiis,  aliqiiot  nienses,  post  me  relinquerem , 
aperce  pretium  me  facturum,  Petre-Laurenti  fili,  putaham. 
Fuit  in  eodem  ciirrn  Anterus  Maria  Micon  Genuensis, 
ex  eo  Carmelitarum  instituto,  quihiis  calceoriiin  usa  inter- 
ditiim  est.  Suas  in  Davidis  Psalinos  Commentât iones,  Lugduni 
typis  impressas,  superiori  anno  in  vulgus  émiserai,  vir  sacris 
in  Utteris  eruditione  prceslans,  et  morum  suavitate  amabilis. 


Cum  Lugdunum  attigimus,  nffecta  midlis  ex  causis  vale- 
tudine,  aliqnot  per  dies  decumbendum  niilii  fuit.  Ohviam 
carissima  uxor  venerat,  quit  cura  sua  assidua,  et  diligenti 
sedulitate  tentatam,  non  postratam  valetudinem  sustinuil.  Et 
vie  auiici  omnes  mei,  magno  numéro,  de  reditit  gratulanles, 
ac  de  causa  profligata  et  jugulata  consolantes,  conveneruut . 
Gratulari  de  reditu  gaudebam;  de  causa  quidquam  mœroris 
accipere,  ccgre  ferebam.  Nam  quem  timor  nullus  tenerel,  qui 
nihil  mihi  conscirem,  nidlaque  pallescerem  culpa,  quis  dolor 
ptingerel  ?  Inter  hec  certior  siim  factns,  Alardum,  nescio  qva 
intemperantis  animi  licentia,  Historiam  Delphinatus  meam 
in  compendium  coegisse,  quam  impudenter,  tam  inepte.  Obtn- 
lerat   Cbaruisio,    bibliopoLr,   imprimcndum,   qui  ut    id  ego 
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ruys,  qui  me  demandait  de  faire  moi-même  ce  travail.  Je 
le  commençai  à  la  (in  de  Mai  et  l'achevai  en  un  mois.  Au 
mois  de  Novembre,  à  Saint- Symphorien,  je  mis  la  der- 
nière main  à  l'affaire  de  Philibert  de  Thibault,  et,  comme 
il  ne  m'était  pas  commode  de  rester  absent  pour  long- 
temps, à  la  fin  de  l'année  je  rentrai  à  Grenoble.  Je  livrai 
à  Charuys  mon  Abrégé  pour  qu'il  le  publiât  ;  peu  de 
jours  après,  les  presses  gémirent.  A  cette  époque,  mon 
cher  fils  Pierre-Laurent,  tu  revins  de  Paris  et  restas  près 
de  ta  mère  à  Lyon.  J'espérais  y  revenir  plus  tôt  que  je 
ne  le  fis,  poursuivre  le  procès  que  j'avais  intenté  aux 
créanciers  de  Marguerite  Pradelle,  ma  belle-mère,  et 
obtenir  jugement.  Ils  avaient  épuisé  la  donation  faite  à 
cause  de  noces  à  Marguerite  Pradelle  par  Pierre  Viallier, 
son  mari,  après  avoir  donné  caution  de  la  restituer  aux 
enfants. 

Je  dus,  contre  ma  volonté,  passer  l'hiver  à  Grenoble; 
on  était  en  l'an  seize  cent  soixante-quatorze.  L'impres- 
sion de  mon  Histoire,  réduite  en  Abrégé,  touchait  à  sa 
fin  et  fut  achevée  au  mois  de  Mars.  Ce  même  mois,  j'ap- 
pris que  ta  mère,  Pierre-Laurent,  était  gravement  malade 
de  la  fièvre  à  Cuirieu.  La  fièvre  mit  en  danger  cette  tête 
si  chère,  puis  s'apaisa  et  s'évanouit.  Antoine  Brunel  de 
Saint-Maurice,  noble  Dauphinois,  oftrit  en  mon  nom 
l'Abrégé  au  Dauphin.  Ce  Prince  accepta  le  présent  avec 
bienveillance,  car  je  le  lui  avais  dédié;  Montausier  et 
Bossuet,  évêque  de  Condom,  me  remercièrent  au  nom 
du  Prince.  Ce  fut  tout  le  fruit  de  mon  travail.  Celui  qui 
en  pratiquant  la  vertu  cherche  quoi  que  ce  soit  en  dehors 
de  la  vertu,  me  semble  un  vil  et  plébéien  mercenaire,  non 
un  honnête  homme. 

Vers  cette  époque,  Baltbasar  Fdoard.  conseiller  du  Roi 
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operis  conficerem,  rogabat.  Aggressiis  stiin  suh  finem  Maii,  et 
intra  niensem  absolvi.  Mense  Novembri,  Sansaphorini,  ulti- 
mam  Philib.  TInbaltîi  negotio  maniim  adhibiii,  et  cum 
diutius  abesse  commode  non  licerei,  Gratianopolini,  exeunte 
anno,  repetii.  Charuisio  evulgandam  Epitomen  tradidi;  pati- 
cosqiie  post  dies,  prelaferverimt.  Et  tu,  Petre-Laurenti  fiîi, 
Lntetia,  sub  in  tempus,  rediisti,  et  cum  matre  tua  Lugduni 
substitisti.  Citius  me  rediturum  sperabam,  quant  redii,  litem, 
qiiod propositum  mihi  erat,  exerciturns,  et  ad  judicium  pei- 
diicturus,  quant  in  credilores  Margaretce  Pradehr,  socrus, 
mai'eram.  Donationem  M  a  Petro  Viallcrio  marito  nuptiaruvi 
causa  Pradela  factam,  cautiona  tanien  prius  prastita  de  resti- 
tttenda  liberis,  exhauserant. 

Hiems  mihi  transigenda  Gratianopoli  fuit  vel  nolenti  :  is 
vero  annus  milîesimus  sexcentesimus  post  septuagesimuni 
quartum  erat.  Intérim  Historias  in  Epitomen  redaclie  ad 
calcem  impressio  venit,  quif,  mense  Martio,  perfecta  est.Ouo 
etiam  mense  febre  matrem  tiiam,  Petre-Laurenti ,  Curiaci  gra- 
viter laborare  accepi.  Minata  est  carissimo  capiti;  et  post 
paulo  sedato  astu  evanuit.  Antonius  BruneUiis  Sanimau- 
ricius,  nobilis  Delphinas,  Delphino  Epitomen  obtulit  nomine 
meo,  Humanissime  Princeps  donum  accepit,  nam  illi  nun- 
cupaveram.  Montauseriiis,  et  Bossuetus,  Condotnensis  epis- 
copus,  gratias  Priticipis  quoque  nomine  egeruut.  Hac  operis 
merces  fuit.  Nam  qui  prt:cter  virtutem  quidquam  in  virtute 
quterit,  mercenarius  mihi  quidem  vilis  et  plebeius  videtur, 
non  bonus. 
■   Et  sub  id  tempus,   BaJlhasar  Edoardus,  Regins  in  pra'si- 
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au  siège  prcsidial  de  Bourg,  m'envoya  de  Paris  à  Gre- 
noble un  poème  panégyrique  de  la  campagne  faite  en 
Hollande  par  Louis-le-Grand.  Louis  Molard,  avocat  élo- 
quent et  érudit,  mon  ami  intime,  me  l'apporta.  Edoard 
ne  resta  pas  longtemps  au  nombre  des  vivants  :  les  Muses 
du  Forez  n'avaient  pas  vu  venir  au  Parnasse  d'homme 
plus  digne  de  leur  amour. 

Au  commencement  de  l'été,  je  me  rendis  à  Lyon, 
près  de  ma  femme,  et  repris  le  procès  interrompu,  le  duel 
judiciaire.  J'obtins  de  Matthieu  de  Sève  de  Fléchères, 
président  au  présidial  de  Lyon,  qu'il  nommât  rapporteur, 
chargé  de  faire  rapport  aux  juges  de  l'état  de  la  cause, 
Gaspard  Charrier,  l'homme  dont  j'avais  besoin,  savant, 
intègre,  ferme,  incapable  de  se  laisser  détourner  du  droit 
chemin  de  l'équité  et  de  l'honnêteté  par  le  crédit  des 
adversaires,  lequel  était  grand  dans  la  ville.  Du  Gué  lui 
avait  studieusement  et  diligemment  recommandé  mon 
affiiire. 

Néanmoins,  si  l'occasion  s'en  présentait,  je  cultivais 
les  Muses  et  conversais  très  volontiers  avec  les  lettrés. 
Matthieu  Pécoil,  fils  de  Matthieu,  le  conseiller,  devait 
soutenir  publiquement,  aux  Célestins,  ses  thèses  sur  la 
philosophie  de  Descartes.  Je  fus  invité  à  ce  tournoi  litté- 
raire; je  le  combattis,  il  l'emporta.  Pierre  Cabane,  qui 
professait  cette  philosophie,  présidait  et  s'en  acquittait 
aussi  doctement  que  sprituellemcnt. 

Sur  ce,  par  suite  de  l'intempérie  de  l'air  épais  et  chargé 
de  nuages,  je  contractai  une  maladie,  à  la  fin  du  mois 
de  Septembre,  une  espèce  de  sciatique.  J'eus  à  supporter 
de  cruelles  souffrances  et  lorsque  leur  violence  s'apaisa 
un  peu,  sans  que  pourtant  je  pusse  encore  me  terrir 
debout,  il  me  vint  à  l'esprit  d'adoucir  l'ennui  de  la  soli- 
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diali  Sebnsianorum  citria  consiliarius,  Partsiis  ad  me  Gra- 
tianopolim  poenia  panegyricum,  de  expeditione  Batavica  Ltido- 
vici  régis  optitni,  maximi,  misit.  Atliilit  Ludovicus  MoJarius, 
caiisidicus  eîoquens  et  eruditns,  et  mihi  valde  amicus.  Non 
diti  postea  superfuit  in  vivis  Edoardus,  qiio  non  viderant  Miis.e 
Sehusianœ  venientem  ad  Parnassum  amore  siio  digniorem. 

Ineunte  vero  asiate,  Liigdunum  veni  ad  uxorent,  et  inter- 
mîssam  litem,  belîutnque  id  foreuse  redintegravi .  Gasparinn 
Charreritim  a  Mathao  Seva  Flescerio  pr^efecttmc  Lugdu- 
nensis  préside,  qui  de  statu  causa  ad  judices  referret,  rela- 
torem  impetravi,  quahm  opu%  habébani,  doctum,  integrum, 
constantem,  quem  adversariorum  gratia,  qiue  magna  in  ea 
iirhe  erat,  a  recto  aqui  et  boni  tramite  non  averteret. 
Duguceus  studiose  negotiuvi  iïïi  id  meuni,  atque  diJigenter 
coinmendaverat . 

Et  identidem,  si  qua  se  daret  occasio,  ad  Musas  ibani;  et 
cum  litteratis  libentissime  versabar.  Mathaus  Pecoillius, 
Mathei  consiliarii  F.  positiones  ex  Cartesiana  philosophia, 
apud  Cccîestinos,  publiée  propugnaturus  erat.  Invilatus  sum 
ego  ad  litteratam  banc  concertationem  :  impugnavi;  successit. 
Petrus  Càbana,  philosophia  hujus  prof  essor,  praerat,  ac  docte 
et  ingeniose  satisfaciebat. 

Interea,  ex  aeris  intempérie  nubibus  densi,  et  crassi,  mor- 
him,  sub  Septembris  mensis  exitum,  contraxi,  ischiadis geniis . 
Savissimos  tuli  cruciatus,  quorum  cum  paululum  vis  remi- 
sisset,  nec  tanun  corpus  suslinere  possem,  tadium  solitudinis 
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tude  par  quelque  nouvelle  composition.  Claude  Basset 
venait  souvent  me  voir  ;  il  m'apporta  VAbhé  Commenda- 
taire  (tel  était  le  titre  du  livre),  ouvrage  dans  lequel  on 
ruinait  le  droit  du  Roi  dans  la  collation  des  bénéfices 
ecclésiastiques.  François  Delfau,  d'Auvergne,  noyé  en  mer 
quelques  années  auparavant,  passait  pour  en  être  l'au- 
teur. Je  le  lus  et  en  y  réfléchissant  je  voyais  par  quels 
arguments  qui  les  réfuteraient  pouvaient  être  repoussées 
ses  objections.  Mes  raisons  sourirent  étonnamment  à  Du 
Gué,  homme  illustre,  qui  venait  me  voir  quoique  ma- 
lade, et  à  Basset.  Si  je  me  mettais  à  les  écrire,  ils  étaient 
persuadés  que  je  servirais  utilement  à  la  défense  de  la 
vérité. 

Mais  François  Dorcières  ne  voulut  pas  que  je  restasse 
plus  longtemps  à  Lyon.  Il  m'écrivit  les  motifs  qui  exi- 
geaient impérieusement  mon  retour.  Le  jugement  du 
procès  qui  nous  avait  été  intenté,  sur  le  point  d'être 
rendu,  restait  en  suspens  à  cause  de  moi,  me  disait-il, 
et  il  avait  bonne  espérance.  Moi  qui  avais  dans  ma  con- 
science un  juge  on  ne  peut  mieux  au  courant  de  tout  ce 
que  j'avais  fait  et  dit,  je  ne  savais  pas  être  coupable.  Je 
vins  pourtant  et  divers  points  furent  suivant  les  règles 
plaides  dans  le  débat. 

J'achevai  cette  année  la  Dissertation  que  j'avais  com- 
mencée à  Lyon  sur  les  Commendes  (tel  est  le  mot  usité), 
et  le  droit  de  nomination  du  Roi.  Trois  mois  après,  en 
Mars,  je  la  mis  au  jour. 

J'avais  laissé  ma  femme  à  Lyon,  espérant  y  revenir 
plus  tôt  qu'il  ne  me  fut  possible.  De  cruelles  douleurs 
sciatiques  m'envahirent  et  je  restai  au  lit  presque  tout 
l'hiver.  Des  entretiens  avec  mes  amis,  les  livres,  appor- 
taient un  soulagement   à  ma  souffrance.  Pendant  mon 
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iiiitigare  tiova  scriptione  in  vientem  venit.  Claudius  Bassettis 
frequens  invisebat  :  Abbatem  Commendatarium  attulit 
(libri  titulus),  'quo  Regia  vominationis  jus  ai  ecclesiastica 
bénéficia  convelkhahir .  Aiidor  Francisais  Delfaus  Arver- 
nus  ferebatur,  qui  superioribus  annis  mari  submersus  est. 
Legi,  et  quibus  quce  ohjiciebat  optime  refutarentur,  niecuiu 
ipse  cominentando,  reponi  passe  videbain.  Dugiueo  V,  C.  qui 
me  etiam  icgrum  inviserc,  solitus  erat,  et  Basseto  mirum  in 
moduni  arrisere.  Si  scriptis  exequerer,  veritati  propugnanda 
nie  ntiîiter  ifiserviluriun  persuasum  habebant. 

Sed  Lugduni  noluit  esse  me  diutius  Franciscus  Dorserius, 
Scribebat  qua  reditum  iniperabant.  Judicium  quastionis, 
contra  nos  initie,  per  me  stare,  quin  jam  peractum  esset,  ac 
se  quidem  bene  sperare  aiebat.  Ego,  qui  intus  judicem  habe- 
bam,  cui  omnia  niea  et  facta  et  dicta  exploratisstma  essent, 
reus  esse  nesciebam.  Vent  tamen,  et  ex  formulis  quadam  in 
lite  actitata  sunt. 

Institutam  Lugduni,  de  Commendis  (receptum  id  rei  voca- 
buîiim  est)  et  Regia  nominandi  potestate,  dissertât ionem,  hoc 
ipso  anno,  perfeci;  qUiC,  très  post  menses,  in  lucem  Martio 
mense  pvdiit. 

Uxorem  Lugduni  reliqueram;  qiiippe  illuc  me  citius  qtiam 
tamen  fieri  potuit,  revcrsurum  speraveram.  Me  ischiadis 
acerrimi  invasere  dohres,  et  Même  fere  tota  decubui.  Avoca- 
mentum  erant  a  dolore  colloquia  cum  amicis,  et  libri.  Dum 
vero  Lugduni  sum  commoratus,   singularis  mihi  amicitia 
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séjour  à  Lyon,  je  m'enchaînai  des  liens  d'une  amitié  toute 
particulière  des  hommes  distingués  par  leurs  hautes  fonc- 
tions ou  par  l'étude  et  l'amour  des  lettres.  En  tète  de  tous 
étaient  :  Guillaume  Méchatin  La  Faye;  François  Du  Gué, 
homme  illustre;  François  de  La  Chaise;  Jean  Bertet; 
Jérôme  Pécoil  Le  Vigneux  et  son  frère,  Matthieu  Pécoil; 
Mathieu  Pécoil,  leur  cousin;  Louis  Moréri  ;  Claude  Le 
Laboureur;  Bonaventure  ChoUier;  Matthieu  Gaillac 
François  Dufaisant  ;  Louis  de  Puget  ;  Pierre  Barra  ; 
Antoine  Marquis;  Jacques  Spon  et  Sylvestre  Dufour. 

Méchatin,  qui  avait  obtenu  l'évêché  de  Gap,  est  mort 
l'année  dernière.  Le  Roi  prit  François  de  La  Chaise  pour 
son  confesseur.  L'urbanité,  l'érudition  et  le  suprême 
talent  de  parler  en  chaire  au  peuple,  touchant  les  choses 
sacrées,  recommandent  Pécoil  Le  Vigneux,  autant  que 
de  longs  voyages  à  l'étranger  son  frère  Matthieu.  Il  a 
parcouru  l'Italie,  la  Bulgarie,  la  Grèce,  les  îles  de  la  mer 
Ionienne  et  de  l'Archipel,  et  cependant  rien  d'étranger 
n'a  envahi  ses  mœurs,  nulle  contagion  des  vices  étran- 
gers n'a  souillé  son  âme.  Matthieu  Pécoil,  leur  cousin  à 
tous  deux,  remplit  un  office  de  magistrat  au  présidial  de 
Lyon,  homme  érudit,  doux  de  caractère,  plein  d'urbanité 
et  aussi  d'esprit.  Il  tient  également  en  honneur  les  Muses 
Françaises  et  les  Muses  Latines.  Il  écrit  remarquablement 
en  prose  et  en  vers.  Moréri,  par  ses  œuvres,  a  frayé  un 
chemin  à  la  gloire  immortelle  de  son  nom.  Gaillac  et 
ChoUier,  avocats  du  Roi  à  ce  même  siège  présidial,  sont 
morts  au  moment  où  j'écris  ces  lignes.  L'un  avait  plus  de 
lettres  et  de  science,  l'autre  plus  d'audace  et  de  confiance 
en  soi.  Ils  touchaient  par  alliance  à  ma  femme,  dont 
ChoUier  avait  épousé  la  cousine.  Parmi  les  avocats, 
Dufaisant  excellait  par  l'esprit,  l'expérience,  l'art  de  la 
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vinciilo,  prastantes,  aut  dignitate,  aiit  Utterariim  studio,  et 
<iincn-e  viros  devinxi;  quorum  in  numéro  Guillelmus  Mecha- 
tinus  Faya;  Franciscus  Dtiguaus,  vir  illustris;  Francisais 
Chai:{ius;  Joannes  Bertclus ;  Hyeronimus  Pusillius  Vignia- 
cus;  Mathcvus  Pccoillius,  Jratres;  Maihaus  Pecoillius, 
eorum  consanguineus ;  Ludovicus  Morerius  ;  Claudius  Labo- 
rerius;  Bonnaventura  CJiolhrius ;  Mathccus  Galliacus ;  Fran- 
ciscus Dufaisantius ;  Ludovicus  Pugctus;  Petrus  Barra: 
Antonius  Marquisius  ;  Jacohus  Sponius,  ac  Sylvester  Furnius 
priccellchant. 

Meschatinus  Vapincensem  episcopatum  consecutus,  superiori 
anno,  fatis  concessit.  Franciscum  Chai\ium  legit  Rex,  qui 
sibi  a  sacris  conjessionibus  esset.  Pecoillium  Vigniacum  huma- 
n  itas,  eruditio,  et  orandi  e  suggestu,  de  sacris  rébus  ad  popu  ■ 
luin  eximia  facilitas  commendat  ;  Mathaum  ejus  fratrem  longe 
extra  patriam  peregrinationes.  Italiam,  Thraciam,  Graciam, 
Hellesponti  j£gu:ique  maris  insulas  peragravit;  nec  tanten 
quidquaui  in  ejus  mores  peregrinitatis  irrepsit,  extraneo- 
rumque  viliorum  iUius  animum  contagio  lasit .  Mathaus 
Pecoillius  auiborum  consanguineus,  in  Lugdunensi  Prafec- 
tura,  juagistratiun  gerit  eruditus,  suavis,  comis,  nec  sine 
sale.  Ut  Gallicas,  ita  et  Latinas  in  honore  Musas  habet. 
Prosa  et  versu  belle  scribit.  Suis  sibi  scriptis  Morerius  viam 
ad  immortalcm  nominis  ghriam  fecit.  Galliacus,  ac  Cholle- 
rius,  in  illa  régit  advocati  prafectura,  cum  hac  scribo, 
mortein  obierunt.  Alteri  plus  litterarum  et  sapientia;  alteri 
plus  audaciiC  et  confident ice  inerat.  Uxorem  affinitate  meam 
contingebant ,  cujus  et  consanguineam  Chollerius  duxerat. 
Caiisaruin  inler  palronos,  Dufaisantius  ingénia,  usu  rerum, 
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parole.  Il  était  aussi  avide  que  dédaigneux  de  la  gloire. 
Erudit  et  délicat,  Puget  n'a  personne  qui  le  surpasse  en 
douceur  et  en  affabilité.  Ami  studieux  de  la  poésie  Fran- 
çaise, il  fait  de  bons  vers  que  j'ai  lus  avec  volupté.  Lui- 
même,  il  en  est  dégoûté  et  il  dit  que  sa  résolution  est  prise 
de  ne  rien  demander  ni  aux  Muses  ni  aux  femmes,  de 
peur  d'en  essuyer  un  refus.  Ce  même  dédain  de  s'ac- 
quérir de  la  gloire  par  ses  écrits  ne  tenait  point  Pierre 
Barra.  Il  exerçait  la  médecine  avec  succès  et  avait  mis  au 
jour  des  ouvrages  non  inutiles  à  ses  concitoyens.  Marquis 
et  Spon  avaient  également  choisi  la  carrière  de  la  méde- 
cine; l'un  était  célèbre  par  son  aïeul  Jean,  son  esprit  et 
son  immense  érudition  ;  l'autre,  à  ces  deux  derniers  mé- 
rites, ajouta  la  gloire  de  l'écrivain.  Je  lui  avais  conseillé 
d'écrire  l'histoire  de  Genève,  projet  qu'il  méditait  déjà  ; 
je  lui  en  traçai  le  plan.  Je  lui  prêtai  trois  volumes  de 
Jacques  Godefroy  et  un  quatrième  plus  ancien.  Parti  en 
voyage,  il  acheva  à  son  retour  l'ouvrage  commencé  et  y 
fit  de  moi  la  plus  honorable  mention. 

Je  n'ai  pas  connu  d'homme  qui  fût  plus  émineut  que 
Dufour  en  toutes  sortes  de  mérites;  à  quel  homme  d'es- 
prit, honnête  et  affable,  ne  se  montre-t-il  pas  homme 
d'esprit,  d'honnêteté,  d'affabilité?  Nourri  d'une  certaine 
érudition,  il  aime  les  lettres  et  cultive  les  lettrés.  Il  écrit 
très  purement  en  Français,  aussi  l'exhortation  morale  qu'il 
adressa  dans  cette  langue  à  son  fils  partant  en  voyage  plut- 
elle  beaucoup  à  tout  le  monde  et  fut-elle  accueiUie  avec  un 
énorme  succès.  L'Académie  Française  ne  lui  a  refusé  ni 
ses  applaudissements,  ni  son  admiration.  Q.ui  ne  s'étonne- 
rait de  voir  un  marchand,  très  habile,  il  est  vrai,  dans 
son  métier,  exceller  aussi,  comme  il  le  fait,  en  ces  ma- 
tières? Pierre  Cabane  aussi  me  fréquentait  souvent.  Natif 
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et  dicendi  facultate  prccstahat.  Ghrice  is  tam  avidus,  quam 
contemptor.  Eruditiis  et  iiigeiiiosus,  lenitale  et  siiavitate 
mortim  superi'orein  Piigettis  non  hahet.  GaUic<-^  poeseos  stii- 
diosits,  versus  boiios  fecit,  quos  citm  vohtptate  legi.  Fastidit 
ipse,  ac  dccretuvi  esse  sihi  ait,  nihil  omnino  a  Mitsis  nec 
item  a  mulieribus  petere,  ne  repu! sam  ferai.  Non  hac  Petriim 
Barram  fanue,  per  scripta,  comparanda  negligentia  tcnchat. 
Medicinain,  cuni  lande,  faciehat ;  et  libros  civihus  non  inu- 
tiles suis  in  hicem  ediderat.  Marquisius  Sponiusque,  artem 
sihi  etiain  viedicam  profitendam  elegerant.  Aller  Jeanne  avo, 
ingenioqtie,  et  eruditione  sua  multa  clarus.  Aller  utrique 
laudi  scriptorum  gloriam  adjecit.  Suaseram  hisloriam  Gène- 
vensem  scrihendani,  qiiod  quidem  anima  moliehatur,  susci- 
pere.  El  in  id  opus  symbolum  conluli.  Manu  Jacobi  Golho- 
fredi  codices  1res,  et  quartnm  vestuliiin  alium  commodavi. 
Sed  peregre  profeclus,  institutum  opus  post  redilum  perfecit ; 
in  qiio  bonorificcnlissimam  menlioneui  de  me  habuit, 

Furnio,  in  omni  virtutum  génère  prastantiorem,  non 
novi;  ingénia,  probitate,  contitate,  oui  se  non  prabal,  inge- 
niosa,  probo  et  canii?  Nannulla  etiam  eruditione  imbutus, 
Utleras  amal  et  litleralos  colil.  Gallica  lingua  palilissime 
scribit.  Itaque,  quam  paranesim  Gallice  ad  filium  peregre 
praficiscentem  conscripsil,  omnibus  pliirimum  plaçait,  et  sum' 
mis  laudibus  excepta  est.  Et  Academia  illi  Gallica  plausus 
suos  et  admiralianem  non  negavit.  Nam  hominem  mercato- 
rem,  in  sua  quidem  arte  praslantissimum,  quis  sane  in  his 
etiam  praslare,  ut  facit,  non  miretur?  Me  quoqne  Petrus 
Cabana  multus  frequenlabat.  In  Arvernia  natiis,  Cartesiana 
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de  l'Auvergne,  il  avait  mis  une  application  remarquable 
à  étudier  la  philosophie  Cartésienne  ;  aussi  parmi  les 
adeptes  les  plus  doctes,  il  en  était  bien  peu  auxquels 
il  fût  inférieur.  Il  publia  dix  Tableaux  Synoptiques  (tel 
était  le  titre  du  livre)  de  celte  philosophie,  en  contenant 
tout  le  suc  et  toute  la  moelle.  On  peut  juger  par  leur 
lecture  combien  grande  était  la  science  de  Cabane  en 
philosophie,  d'après  le  système  de  Descartes.  Ne  rien 
savoir  en  ces  matières  est  chose  honteuse;  penser  que 
l'on  puisse  savoir  parfaitement  quoi  que  ce  soit  est  une 
sottise,  mais  ne  vouloir  rien  savoir  est  une  plus  grande 
sottise  encore. 
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philosopbicC  perdlscendcs  egregiain  navaverat  operam.  Fro- 
fecto  pauci  in  ea  secta  erant,  inter  dodissinios,  qtiibns  infe- 
rior  esset.  Synapses  ex  ea  philosophia  decem  (operi  hic  titulus 
fuit)  edidit,  succum  et  vieduUam  illius  scientiie  coniinentes. 
Ex  earum  potest  lectione  perspici  siimma  Cabance,  ex  mente 
Cartesii,  in  philosopbicis  cognitio.  His  in  rébus  nihil 
ornnino  scire  tiirpe  est;  quidquam  perfecte  sciri  passe  arbi- 
trari  sluUiun;  nihil  velîe  pncterea  scire  stultissiinum  diico. 
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LUS  je  m'éloigne  dans  cette  narration, 
mon  cher  fils  Pierre-Laurent,  des  premières 
années  de  ma  florissante  jeunesse  et  de 
celles  du  milieu  de  ma  vie,  plus  il  me  semble 
voir  de  près  le  terme  et  la  borne  de  mon 
existence.  Je  ne  voudrais  pas  pour  cela  que  tu  me  crusses 
en  proie  à  la  crainte  de  la  mort,  qui  est  comme  le  port 
tranquille  des  bons,  de  ceux  qui  ont  vécu  honnêtement, 
de  même  qu'elle  est  un  supplice  pour  les  méchants  et 
les  vicieux.  Ainsi  que,  pour  les  coureurs,  la  vue  de  la 
borne  que,  vainqueurs,  ils  sont  sur  le  point  d'atteindre, 
redouble  leur  ardeur  et  les  fait  lutter  plus  vaillamment; 
ainsi  ceux  qui  voient  le  cours  de  la  vie  s'achever  presque 
pour  eux,  tendent  nécessairement  au  bout  d'un  cœur 
plus  léger.  C'est  pourquoi,  à  l'âge  encore  plein  de 
vigueur  où  je  suis,  je  veux  qu'il  n'y  ait  pour  moi  nul 
relâche  au  travail;  il  n'y  en  aura  pas  non  plus  pour  les 
Muses,  tant  que  je  vivrai.  Cette  inertie  et  cette  paresse 
que  les  vieillards  somnolents  couvrent  des  ténèbres  de 
leurs  lits,  difierent  bien  peu  de  la  mort,  nul  homme  sage 
n'en  disconviendra.  Celui-là  ne  vit  pas,  qui  seul  se  sent 
vivre  par  la  raison  qu'il  tire  de  l'air  l'esprit  et  le  souffle 
vital.  Celui  qui,  au  contraire,  comme  il  le  peut  et  le  doit, 
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uo  longius,  Petrc-Laurenli  fili,  a  primis 
florentis  juventcB  et  média  ittatis  vigentihus 
annis,  hac  narratione  progredior  niea,  eo 
jam  propiits  vitct  terminutn  et  metam  videre 
tnihi  videor.  Nec  iillo  vie  tiiortis  percelli  metu  credas  velim, 
qihc  bonis,  et  qiiihns  honeste  vita  acta  est,  pro  tranqniUissimo 
qitodam  portu;  tnalis  quidem  flagitiosis  hominihus,  pro  sup- 
plicia est.  Nam  ut  ciirsoribus  met,e,  quant  vider  es  proxime 
attingunt,  aspectus  animas  addil,  ut  ahicrius  enitantur ;  ila 
qui  vitct  curriculuni  fere  sibi  confectum  vident,  httiori  animo 
ad  finem  contendant  necesse  est.  Ouaniahrem  in  hac  etiani  tan- 
tum  non  effela  atate,  nidlam  mihi  laborum  intermiss ionem 
esse  vola;  nec  per  Musas  erit  unquam,  dum  vixero.  A  morte 
parum  inertiam  illam,  et  ignaviam,  qmm  somniculosi  senes 
lectorum  suoriim  tenebris  tegunt,  differre  nemo  non  sapiens 
fateatur.  Non  quidem  vivit,  qui  se  ideo  salunt  sentit  vivere, 
quia  hiinc  spiritum  et  vitalem,  ex  aère,  auram  ducit.  Qui 
vera,  quam  potest  et  débet,  virluli  dat  opérant;  qui  in  liltera- 
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pratique  la  vertu  ;  celui  qui  donne  à  l'étude  des  lettres 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissent  les  affaires,  de  peur 
qu'elles  ne  s'écoulent  plus  péniblement;  celui  qui  enfui 
se  recommande  au  genre  humain  par  ses  bonnes  œuvres, 
celui-là  ne  meurt  jamais  tout  entier,  celui-là  vit  vérita- 
blement. Pour  moi,  mon  fils,  j'ai  mis  toute  ma  diligence 
et  tout  mon  soin  à  ce  que  toutes  mes  actions,  toutes 
mes  paroles  s'écartassent,  autant  qu'il  était  en  moi,  de  la 
honteuse  contagion  des  vices,  à  m'attacher  uniquement 
à  l'honnête  et  à  la  pratique  des  devoirs.  Cette  règle 
et  norme  de  la  vie,  je  l'observerai  jusqu'à  mon  dernier 
souffle,  avec  l'aide  des  Dieux,  comme  je  l'ai  observée 
jusqu'à  ce  jour.  Toi-même  et  les  autres  en  penseront  ce 
qu'ils  voudront.  Maintenant,  que  ma  plume  reprenne  la 
suite  de  mon  récit. 


I 


Ma  dissertation  sur  les  Commendes  une  fois  imprimée 
parut  imposer  silence  à  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
d'une  opinion  contraire.  A  la  même  époque,  j'entrepris 
un  autre  ouvrage  du  genre  historique.  11  me  vint  à  l'idée 
de  traiter  de  l'origine,  des  extensions  et  des  hommes 
illustres,  en  paix  comme  en  guerre,  de  la  famille  de  La 
Tour,  issue  des  princes  de  l'Auvergne,  de  l'Aquitaine 
et  du  Berry,  et  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  par  une  série 
non  interrompue.  J'y  mis  la  première  main  au  mois 
de  Février;  c'était  en  l'an  1675.  Quelques  mois  après, 
j'envoyai  l'ouvrage  entièrement  terminé  et  achevé,  écrit 
de  la  main  de  Nicolas  Charbot,  avocat,  mon  ami,  au 
cardinal  de  Bouillon,  qui  en  rendit  mille  grâces  sans 
doute,  mais  ne  m'en  envoya  aucune. 
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ritm  studio,  qiias  vaaias  a  negotiis  horas  habel,  ne  effliiant 
industrius,  ponit  ;  qui  porro  benefactis  se  suis  hurnano  generi 
commcndat,  ne  unquam  omnis  moriatur,  is  vere  vivit.  Ego 
sane,  fili,  huic  maxime  omnem  diligentiam  el  opcram  meam 
curie  adhihui,  ut,  quantum  in  me  esset,  a  fœdo  turpium  con- 
tagio  fada  dictaque  omnia  mea  longe  ahessent,  et  in  hones- 
tate,  et  coleniis  officiis  unice  adharerem.  Quant  profecto  vitcc 
rationem  et  nonnam,  ad  extrenium  usqus  spiritum,  ut  ad 
banc  tenui  diem,  etiam,  Superis  bene  faventibus,  tcncbo.- 
AUorum,  tuumve  erit  judiciuni.  Nunc  ad  institutani  narra- 
tionem  redeat  oratio. 


Posquam  édita  est  dissertatio  de  Commendis,  silcntium  pie- 
risque  omnibus,  qui  in  adversaria  erant  opinione,  imperasse 
visa  est.  Et  eodem  teinpore,  aliud  sum  opus,  quod  ad  histo- 
riani  spectaret,  aggressus.  De  origine  et  progressa,  ac  viris, 
pace  et  bello,  illustribus  Turiame  fainiliiC,  a  vetustis  Arver- 
norum,  Aquitanorum,  Bituticinnquc  principibus,  continua 
série  ad  hanc  diem  dcductx  scribere  venit  in  mentem.  Et  prima 
adhibita  vmnus  Fcbruario  nicnse  est;  annus  autem  erat 
MDCLXXV .  Pûst  aliquot  menses,  absolutuni  et  perfedum 
Nicolai  Clxirbotii,  amici  nui,  causidid  manu  scriptum  com- 
mentarium,  ad  cardinalem  Bullionium  misi,  qui  graiias  qui- 
dem  egit  phirimas,  niillas  retulit. 
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Celles  que  j'ai  moi-même  à  rendre  à  René  Le  Pays, 
mon  ami,  me  reviennent,  cher  Pierre-Laurent,  à  la  mé- 
moire. Sur  sa  prière,  Clément  XI,  souverain  Pontife, 
m'avait  créé  chevalier  et  comte  du  Palais,  honneur  qui 
devait  aussi  rejaillir  sur  toi,  mon  cher  fils  Pierre-Laurent. 
Il  me  transmit  au  mois  d'Avril  le  diplôme  rédigé  à  cet 
effet,  dûment  signé  et  revêtu  du  sceau  de  Charles,  des 
comtes  d'AnguiscioIa,  vicaire  de  Paluzio  Alteri,  légat 
d'Avignon.  Il  disait  que  le  souverain  Pontife  avait  eu 
égard  à  mon  érudition,  quelle  qu'elle  soit,  et  quoique 
j'en  connaisse  la  faible  importance.  Dans  ce  diplôme  se 
trouvait,  en  effet,  une  honorable  mention  de  VHisiolre 
du  Danphiné  et  de  mes  autres  ouvrages;  pour  moi,  je 
reporte  uniquement  cette  faveur,  d'un  cœur  plein  de  gra- 
titude et  de  reconnaissance,  à  Le  Pays.  Il  n'y  en  a  pas 
un  seul,  dans  le  nombre  de  mes  amis,  dont  je  me  sache 
aimé  davantage  et  que  j'aime  plus  véritablement,  plus 
ardemment. 

François  Robert,  de  l'ordre  des  Dominicains,  vint  au 
mois  de  Mai  à  Grenoble.  Il  avait  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire des  familles  nobles  de  Provence  et  il  apportait 
divers  documents  pour  me  les  communiquer.  Je  vis  un 
homme  plutôt  bon  que  savant,  tout  entier  à  ses  tableaux 
généalogiques,  et  nullement  un  grand  homme. 

Ces  occupations  me  détournaient  de  mes  soucis,  elles 
ne  m'en  délivraient  pas.  Ma  femme  était  tombée  malade 
en  ce  même  mois,  et  les  lettres  que  je  recevais  m'annon- 
çaient que  le  cas  ne  manquait  pas  de  gravité.  Cependant, 
avec  l'assistance  favorable  de  Dieu,  elle  entra  en  conva- 
lescence quelques  jours  après  et,  sa  santé  s'étant  rétablie, 
revint  près  de  moi  de  Lyon  à  Grenoble. 

Mes  forces  ébranlées  par  la  maladie  dont  j'avais  été 
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Quas  hàbeo  Reiiato  Paesio  amico  meo,  commemoranda, 
Petn-Laurenti  fili,  memoria  succiirrunt.  Me,  ejus  rogatu, 
Clemens  XI,  Pontifex  maximus,  eqiiitem  et  Paîatimtm  comi- 
tem,  jam  a  Marlio  mense  siiperioris  anni  creaverat,  qui  honos 
ad  te  quoqiie,  Petre-Laurenti  fih',  pertineret.  Diphma  vero 
hac  super  re  conjectum  et  solemni  ritu  ac  more  obsignatum,  et 
Caroli  de  comitihus  Anguisciola,  Palutii  Alterii  legati 
Avenionensis  vicarii,  sigillo  munitum,  hoc  Aprili  mense  ad 
me  transmisit.  Hahitam  esse  a  Pontifice  maximo  eruditionis, 
qualis  qualis  tandem  illa  sit,  quant  novi  esse  minimum,  mea 
rationem  dicebat.  Nani  in  diplomate  praclara  Delphinatus 
Historise  scriptorumque  meorum  meiitiofiebat  :  ego  vero  accep- 
tum  id  omne  uni  Paesio,  grato  et  lihenti  anima  refero.  Non 
est  in  amicorum  nieormn  numéro,  a  quo  me  magis  amari 
pulem  nec  etiam  quem  ver i us  et  ardentius  amem. 

Fr.  Robertus  de  Dominicanoruni  secta,  Maio  mense  Gra- 
tianopolimvenit.  Historiam  nobilium  inter  provinciales  Salyes 
familiarum  perscribendam  susceperat  ;  et  habebat  qua  mecum 
communicanda  atlulerat.  Virum  vidi  meliorem  quam  dociio- 
rem,  qui  in  genealogicis  descriplionibus  totus,  non  magnus, 
erat. 

Hac  avertebant  animum  a  curis,  non  liberabant.  In  mor- 
bum  uxor  mea  mense  inciderat  eodem,  quem  periculo  Httercc 
ad  me  allata  non  vacare  nunciabant.  Attamen,  Deo  bene  ju- 
iHxnte,  nonnuJlos  post  dies  convaluit,  et,  restituta  valetudine, 
Lugduno  Gratianopolim  ad  me  rediit. 

Nec  omnino  recreatcC  mihi  vires  erant  a  morbo,  quo  a  re- 
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moi-même  atteint  à  mon  retour  n'étaient  pas  encore  re- 
venues, que  Colbert,  ministre  du  royaume,  et  François 
de  La  Chaise,  confesseur  du  Roi,  me  certifièrent  par  let- 
tres que  mes  ouvrages  leur  avaient  beaucoup  plu.  Ils 
m'offraient  leur  appui,  s'il  pouvait  m'ètre  de  quelque 
utilité  dans  l'avancement  de  mes  affaires.  Qui  n'en  aurait 
de  soi-même  compris  l'utilité?  Cependant  ils  ne  m'en  ont 
prêté  aucun  jusqu'à  ce  jour,  ce  que  je  regrette  plus  que 
je  ne  m'en  plains.  L'insidieuse  et  trompeuse  malveillance 
de  mon  destin  est,  en  effet,  telle,  qu'elle  m'a  toujours 
présenté  comme  certaines  maintes  choses  à  espérer,  et 
qu'elle  ne  m'a  permis  et  concédé  de  jouir  que  d'un  très 
petit  nombre. 

L'automne  achevé,  et  ce  fut  la  plus  agréable  saison  de 
cette  année,  Joseph-Georges,  archevêque  de  l'île  de 
Samos,  venant  de  Rome,  séjourna  quelque  temps  à 
Grenoble,  en  route  pour  Paris.  J'allai  visiter  cet  homme 
bon  et  simple,  et  j'eus  avec  lui  un  entretien  long 
et  nourri.  Il  n'était  pas  complètement  ignorant  en 
toutes  littératures  et  avait  lu  et  relu  les  plus  anciens 
auteurs  Grecs.  Il  apportait  des  volumes  manuscrits,  qu'il 
se  proposait  d'offrir  en  pur  don  au  Roi.  Le  Camus, 
évêque  de  Grenoble,  par  je  ne  sais  quelle  rigueur  et 
cruauté  de  caractère,  refusa  accès  près  de  lui  à  cet  hom.me 
qui  le  souhaitait  et  le  demandait.  N'étant  pas  à  bout  de 
ressources  ni  privé  de  personne  à  qui  parler,  il  se  consola 
d'avoir  été  chassé  de  son  siège  par  les  Turcs.  A  ceux  qui 
le  visitaient  et  qu'il  jugeait  être  des  hommes  émi- 
nents,  il  laissait  en  souvenir,  s'ils  y  tenaient,  des  frag- 
ments détachés  d'un  rocher  de  l'île  de  Pathmos.  Il  pré- 
tendait que  dans  ce  rocher  avait  habité  Saint  Jean  l'Évan- 
géliste,  qu'il  y  avait  écrit  l'Apocalypse  (tradition  des  Chré- 
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dilii  ipse  m:o  confliclatiis  fucrain,  ciun  me  litteris  Colhertiis, 
regni  admînister,  et  Franciscus  Chaisiiis,  a  sacris  Re^is  con- 
fessionihiis ,  etiam  suis,  scripla  ilJis  mea  admodinn  placere, 
admonuerunt.  Suam,  si  promovendis  rébus  nieis  utilis  foret, 
opem  ullro  pollicehantur.  Utilem  fore  qnis  non  intelUgeret  ^ 
Nulîam  tamen  ad  haiic  esse  dietn  prcestitam  profedo  doleam 
potius  quatn  querar.  Nam  hec  est  fati  quadam  niei  insidiosa 
et  fallax  maUvohnlia,  ut  plurima  mihi  semper  pro  certis  spe- 
randa  obtulerit,  paucissiina  autein  potiunda  dederit,  alque 
concesserit. 


Affecta  autumno,  quce  lectissima  anni  tempestas  fuit, 
fosephus  Georgeriiis,  Samos  insuhe  archiepiscopus,  Roina 
veniens,  àliquot  GratianopoU  dielnis  commoratus  est,  LiUe- 
tiani  Parisiortim  petens.  Vinun  honum  et  innocentent  con- 
veni,  multaque  et  hnga  mihi  ciitii  illo  coUocutio  fuit.  Omnium 
plane  litterarum  riidis  non  erat,  et  vetustissimos  Gruxorum 
auctores  leclitaverat.  MSS.  codices  afferehat,  quos  Régi  dono 
dure  habehat  in  animo.  Camusins,  episcopus  GratianopoUtanus, 
nescio  qua  tmtitis  tetricitate  et  diritate,  accessum  ad  se  optanli 
et  fiagitanti  negavil.  Nullu  stipe  egenum,  nulla  aliocutione 
exuîem,  et  a  Turcis  e  sede  delurbatum  solatns  est.  Invisen- 
tibus  autem,  quos  praslare  intelligebat,  eruta  ex  saxo  insuîa 
Pathmos  fragmenta,  mnemosynum  volentibus  impertiebatur. 
Ouo  in  sa.\o  antrum  divum  foannem  Evangelistam  incoluisse 
dicebat,  ac  in  eo  Apocalypsim  conscripsisse  {qua  illis  in  locis 
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tiens  qui  est  répandue  en  ces  lieux),  et  que  les  dits  trag- 
inents  provenaient  de  cette  caverne,  transformée  en 
sanctuaire.  Cet  homme  honnête  et  pieux  voulut  que 
j'acceptasse  ce  présent  de  lui;  je  le  reçus  comme  chose 
d'importance,  quoiqu'elle  n'en  eût  aucune. 

Le  tour  de  rôle  étant  enfin  venu,  la  Chambre  du  Par- 
lement surnommée  le  Gésier  se  disposait  à  rendre  son 
jugement  dans  le  procès  intenté  par  le  Procureur  du  Roi 
aux  administrateurs  de  la  ville,  parmi  lesquels  je  me 
trouvais.  La  Berchère,  instigateur  de  l'accusation  calom- 
nieuse, était  venu  à  Grenoble.  Je  l'avais  rencontré  par 
hasard,  et  la  conversation  étant  venue  à  tomber  sur  ce 
procès,  il  me  dit  que  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  ma 
tête.  —  «  Je  n'ai  pas  même  à  craindre  pour  mes  pieds,  » 
lui  répondis-je,  en  homme  qui  se  sait  la  conscience  en 
repos,  sans  se  dissimuler  aucune  de  ses  actions.  Comme 
il  m'offrait  sa  protection  :  «  C'est  vous-même,  »  lui 
dis  je,  «  qui  avez  fomenté  cette  affaire  et  suscité  un  ca- 
»  lomniateur  pour  la  perte  de  l'innocent.  »  Il  le  nia  et 
prétendit  être  la  victime  d'odieuses  manoeuvres  qui  lui 
avaient  attiré  bien  des  haines.  Au  mois  de  Juillet,  l'affaire 
fut  enfin  terminée  par  un  arrêt  du  Parlement.  Pourroy 
siégeait  comme  président  ;  les  assesseurs  furent  Pierre  Ra- 
bot d'Aurillac,  Louis  de  Bazemont,  François  de  Pina, 
François  Gallien  du  Perse,  François  Grattet-Dorgeoise, 
Antoine  Guéiin  de  Tencin,  Joachim  Francon  de  Revel  et 
François  de  La  Croix  de  Sève,  tous  ayant  rang  et  dignité 
de  Conseillers,  deux  ou  trois  seulement  en  ayant  la  gra- 
vité, la  science  et  l'expérience;  la  plupart,  animés  du  plus 
inauvais  esprit  de  partialité  en  faveur  des  fauteurs  et 
instigateurs  de  l'affaire,  épousaient  leurs  passions  et,  juges, 
s'écartaient    considérablement    du   caractère   d'un    juge: 
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Chrislianontm  opinio  vagabaltir),  et  ex  eo  atitro  in  sacnirium 
coHverso,  illa  esse  aviilsa  fragmenta.  Ut  et  ego  id  viuniis  a  se 
caperem,  vir  bonus  et  pins  voliiit,  et  quasi  rem  magnam,  qiue 
non  erat,  accepi. 

Repetitis  interea  vicibus  ad  judicandam  Cognitoris  Regii 
litem  adverstis  civitatis  administras,  quorum  de  numéro 
erani,  animiim  Gigeriaca  Senatus  Classis  adjecerat.  Gratiano- 
polim  autem  Bercherius  venerat  instigator  calumnice.  Forte 
conveneram,  et  cum  de  ea  lite  nobis  esset  sermo  objeclus,  dixit 
mihi,  quûd  ad  caput  atliiieret,  nihil  prorsus  esse  timendum. 
—  «  Mihi  vero,  »  repono,  «  ne  quidem  pedihtis  timendum,  » 
qui  mihi  mearum  sum,  sine  simulatione  rerum,  conscius,  in- 
telligo.  At,  cum  operampolliceretur  suant  : — «  Atqui,y>  inquam, 
»  lu  hanc  ipse  litem  foin'sti,  et calumniatorem  tmpulisti  ad  inno- 
»  centium  perniciem.  »  Negavit,  et  his  se  artibus  esse semper  ah 
iniinicis  petitiim,  respondit,  quibus  scilicet  invidiam  illi  parè- 
rent. Julio  mense  Senatusconsulto  tandem  terminata  lis  est. 
Porroyus  prases  judicio  prajuit.  Adsederunt  Petnis  Rabotus 
Aurilliactis  ;  Liidovicus  Basemontius  ;  Franciscus  de  Pina; 
Francisais  Gailienus  Persicus;  Franciscus  Grattetus  Dorgeo- 
sius ;  Antonius  Guerinus  Tencinus;  Joachimus  Franco- 
Revellius  et  Franciscus  Crucius  Seva  :  Senaloves  quidein, 
dignitate,  et  ordine,  omnes  ;  gravilate  anlem,doclrina,  et  usu 
rerum  duo  tresve;  plerique  sane  omnes  pessime  animati  par- 
îium  et  instigalorum  affectas  suos  Jecerant;  a  judice  longo 
judices   iiitervallo    aberant    :    sed    omnium    vehemcutissime 
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Rcvel  surtout  clabaudait  furieusement.  Plus  ils  étaient 
ignorants,  plus,  comme  c'est  l'ordinaire,  ils  se  montraient 
féroces.  A  la  fin  ils  convinrent  pourtant  que  cette  tem- 
pête avait  été  soulevée,  non  sans  grande  injustice,  contre 
d'honnêtes  et  innocentes  gens  ;  mais,  si  inconsidérément 
qu'on  eût  agi  en  intentant  ce  procès,  ce  serait  agir,  di- 
saient-ils, plus  inconsidérément  encore  que  de  les  ren- 
voyer tous,  par  jugement,  exempts  de  châtiment  et  pu- 
nition ;  on  devait  à  l'honneur  du  Parlement  une  victime, 
qui  écarterait  du  Parlement  tout  soupçon  de  calomnie, 
hurlaient-ils  sourdement.  Ils  m'acquittèrent  néanmoins,  à 
l'unanimité  des  voix.  Bon  gré  mal  gré  la  vérité  et  la 
justice  l'emportèrent.  Ils  cédèrent  à  l'invincible  justice. 

Ainsi  au  bout  de  quatre  ans  je  rentrai  au  barreau, 
comme  d'un  bannissement,  et,  durant  cet  intervalle,  un 
grand  dégoût  m'était  survenu  des  affaires  du  Palais.  Le 
surmonterai-je  jamais,  quoique  je  m'y  efforce,  je  l'ignore. 
Quoi  de  plus  injuste,  en  effet,  que  d'avoir  été,  non  seu- 
lement avec  la  permission  mais  par  la  volonté  de  la  su- 
prême magistrature,  impliqué  dans  une  accusation  infâme, 
moi  que  tout  le  monde  savait  être  on  ne  peut  plus 
étranger  aux  vilenies  que  conseille  l'avarice,  et  à  l'avarice 
elle-même,  par  mon  caractère  naturel.  Tout  le  monde 
estimait  que  satisf^iction  suffisante  avait  été  donnée  à 
mon  honneur  et  à  ma  renommée;  je  ne  le  pensais  point, 
tant  qu'on  ne  m'aurait  pas  rendu  publiquement  la  charge 
d'avocat  de  la  ville,  que  Claude  Vallet  avait  occupée 
durant  la  litispendance.  Ce  que  je  pensais,  mes  amis  le 
pensaient  également,  mais  nul  ne  venait  à  mon  aide,  et 
tout  accès  à  cette  fonction  m'était  fermé,  par  la  raison 
que  les  frères  Lcstclley,  détestables  bouffons,  obsédaient 
de    leurs    tromperies    et    de    leurs    fraudes    l'esprit    et 
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Revellùis  perstrepehat.  Ono  indodlores  erant,  eo  se,  ut  fieri 
solet,  ferocms  gcrebant.  Attamen  in  hoc  demiim  convenere, 
hanc  fuisse  excitatam  contra  boiws  et  insontes,  mugna  injuria, 
tempesiatem;  sed  qiiandoquidem  inconsulte  actum  esset,  in 
movenda  lite,  inconsidtius  aclmn  iri  in  disceptanda,  aiehant, 
si  omnes  noxa,  et  noxia  liheri  dimitterentur  :  honori  Senattts 
victimam  deberi,  qucc  caluninia  suspicionem  ab  Senatu  onincm 
amcweret,  contenta  voce  ululabant.  Me  tanien  suis  omnes 
cahîilis  ahsolverunt.  Veritas  et  justitia  volentcs  noîentes  vicit. 
Justicia  cessere  pugnanti. 

Sic  in  forum,  velut  postliminio,  quatuor  post  annos  redii  : 
et  mihi,  per  id  tentpus,  ingens  creatum  forensium  rerum 
fastidium  erat.  Ouod  unquam  superare,  an  satis  queam  nescio. 
Nani,  quid  injustius  volenle,  non  tantiim  permittente  magis- 
tratu  sunimo,  implicituni  esse  me  fadissima  accusatione, 
quem  ncnjerant  omnes  tam  ab  omni,  quod  avaritia  siiadet, 
fiagitio,  quam  ipsa  ah  avaritia  natune  mea  indole  esse  alienis- 
simum  ?  Honori  et  Janue  satis  ofnnes  esse  f actum  existima- 
hant,  ego  non  putabani  nisi  prius  munus  puhlici  patroni,  quod 
Claudius  Valletus,  pendente  lite,  gesserat,  palam  reciperem. 
Quod  sentiebam,  faniiUares  mei  omnes  sentiebaiit;  nuUus 
api  erat  :  et  pracîusa  hune  ad  gradum  via,  quod  fallaciis, 
dolisque  Lestdeii  fratres,   teterrimi   nebulones,    Lesdiguerii 


H- 
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jusqu'aux  idées  mêmes  du  duc  de  Lesdiguières.  Il  me 
fallait,  couvert  de  ma  seule  vertu,  combattre  des  ennemis 
armés  de  toutes  pièces  et  repousser  tous  les  traits  que  lan- 
cent la  calomnie  et  l'improbité.  Je  ne  perdais  pas  courage, 
n'ignorant  point  quelles  sont  les  forces  de  la  vtrtu,  quand 
elle  ne  s'abandonne  pas  elle-même. 

Mes  jours  et  mes  nuits  se  consumaient  dans  ces  mé- 
ditations quand  une  maladie  mortelle  s'empara  de  Les- 
diguières. Aux  calendes  de  Janvier  de  l'an  1677,  presque 
octogénaire,  il  obéit  aux  lois  de  la  Nature  :  je  n'ai  rien 
à  en  dire  ici.  Par  sa  mort  périrent  instantanément  les 
espérances  des  hommes  pervers,  qui  abusaient  de  la  faci- 
cilité  de  l'homme  du  monde  le  moins  méchant  pour 
exercer  leurs  inimitiés.  Il  eut  pour  héritier  de  ses  biens 
et  richesses,  ainsi  que  pour  successeur  dans  le  gouverne- 
ment du  Dauphiné,  François-Emmanuel  de  Bonne  de 
Créquy,  son  fils,  le  seul  qui  lui  restât.  Le  mois  de  Sep- 
tembre précédent,  la  duchesse  sa  femme,  faisant  son 
entrée  dans  la  ville,  avait  été  reçue  solennellement  et  en 
grande  pompe.  François  Boniel  avait  réglé  l'ordre  et 
l'éclat  de  cette  solennité  ;  il  en  a  lui-même  fait  la  descrip- 
tion. Quant  à  Lesdiguières,  qui  alors  s'appelait  le  comte 
de  Sault,  il  était  arrivé  le  mois  d'après,  sur  la  nouvelle 
de  la  maladie  de  son  père.  Cet  homme,  d'un  esprit  élevé 
et  ferme,  mit  fin  aux  injustices  qui  m'étaient  faites  et 
auxquelles  l'arrêt  du  Parlement  avait  déjà  mis  un  terme. 
Par  son  ordre  et  volonté,  me  fut  restituée  la  charge 
d'avocat  de  la  ville,  charge  dont  je  n'avais  pas,  à  la 
vérité,  été  exclu,  mais  dont  je  m'étais  abstenu,  confor- 
mément aux  règles  juridiques,  durant  le  cours  du  procès. 
Du  Gué  me  prêta  très  affectusement  ses  bons  offices;  de 
Boissieu  et   de  mes   autres  amis,  mieux  vaut  me  taire. 
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diicis  aninimn,  ipsasqiie  adeo  cogitaliûues  ohsiderent,  otii?n's 
tniln  videbatur.  Una  mihi  virtute  mea  ptignandum  erat,  in 
omni  génère  telonim,  qua  cahimnia  et  improhitas  ctidit, 
armatos  ininiicos.  Nec  despondebain  nniuio,  qui  innocenticC 
qiiam  firma  sint  vires,  cuui  se  ipsa  non  descrit,  non  ncs- 
ciebani. 

In  bis  dies  noctesque  cogitationihus  agebam,  ann  klhalis 
Lesdiguerium  morbtts  invasit.  Calendis  Jamiariis  ann. 
MDCLXXVII,  Natiircf,  paulo  octiiagenario  viinor,  concessit  : 
de  qiio  nihil  îd  loci  dicere  habeo.  Ejus  interitu  vialorum 
homintun,  qui  viri  minime  mali  facilitate,  ad  exercendas 
inimicilias  suas  abutebantur,  momento  spes  interciderunt. 
Bonorum  et  facultatum  heredeni,  et  in  publicani  Delphinatus 
administrationeni,  Franciscum  EmanueJeni  Bonnctuvi  Cre- 
quiuni,  filiuin,  qui  supererat  iJli  vnicus,  successorem  habnit. 
Ejus  lixor,  superiori  mense  Scptevibri,  soUnini  ritii  et 
viagnifica  citm  pompa,  iirbem  ingrcdicns,  excepta  erat.  Cujus 
rationem  pompcC  et  ornatum  Franciscus  Boniellus  inslruxerat, 
idemque  etiani  descripsit.  Ipse  vero  Lesdiguerius,  qui  id 
îemporis  Saltius  cornes  noniinabatur,  allcrum  post  mensem 
advenerat,  postquam  ad  eiim  de  patris  inorbo  allatus 
nuntius  esset.  Alti  et  fortis  vir  animi  injuriis  hactenus  mihi 
inflictis  finem  posait,  quibus  a  Seiiatusconsulto  viodus  jam 
diiditm  positus  erat.  Illo  volentc  et  agenîe,  patroni  civitatis 
vntnus  restitutnm  mihi  est,  a  quo  non  equidem  dcjectus  eram, 
sed  ex  constitiitionum  prascripto,  dum  lis  peragitur,  ut  fit, 
abstimteram.  Et  suis  opem  Duguaits  officiis  amantissime 
tulit  :  luim  de  Boessio,  amicisque  meis  Ccvteris  meîius  est  silere. 
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Cette,  annce-là  pourtant,  je  ne  pus  librement  m'acquitter 
de  mes  fonctions  :  Louis  Saint-Ours,  qui  avait  été  nommé 
syndic  des  consuls,  s'y  opposait  par  de  secrètes  manœu- 
vres et,  si  je  lâchais  prise,  il  espérait  me  supplanter. 
J'estimai  qu'il  valait  mieux  céder  aux  circonstances,  que 
de  lutter  à  ciel  ouvert  de  tous  mes  efforts  contre  ses 
sourdes  menées.  Celui  qui  cède  aux  circonstances  n'est 
pas  aussi  blâmable,  loin  de  là,  que  celui  qui  cède  à  ses 
adversaires  :  dans  la  fuite  même  est  quelquefois  la  vic- 
toire. 

Cependant,  je  me  désennuyais  par  l'étude  et  le  travail 
de  composition.  L'Italien  Gregorio  Leti,  jouissant  du 
droit  de  cité  à  Genève,  voulut  que  j'eusse  en  témoignage 
de  sa  bienveillance  envers  moi  les  ouvrages  qu'il  avait 
écrits,  en  fort  grand  nombre,  sur  l'Italie  ainsi  que  sur 
les  affaires  de  l'Italie  et  de  Rome.  Je  les  reçus,  non  sans 
plaisir,  de  Jean  Nicolas,  qui  me  les  remit  ;  par  ses  lettres, 
il  me  demandait  mon  amitié  et  me  promettait  de  m'em- 
voyer  la  Vie  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qu'il  allait 
faire  paraître  dans  quelques  mois.  Mais  lorsqu'elle  fut 
publiée,  une  telle  tempête  s'éleva  contre  cet  homme 
érudit,  spirituel  et  excellent,  qu'il  fut  forcé  de  changer 
de  pays;  il  se  condamna  lui-même  à  l'exil.  Un  homme 
de  lettres  heureux,  cela  se  voit  presque  aussi  rarement 
qu'un  phénix. 

Je  reçus  aussi  en  cadeau  de  Sylvestre  Dufour  un  camé- 
léon, qu'on  lui  avait  envoyé  d'Egypte  :  j'en  fis  présent  à 
Saint-Firmin,  qui  le  donna  à  Lesdiguières.  Ceux  qui  ont 
écrit  du  caméléon  ont  avancé  beaucoup  de  faussetés  que 
je  ne  juge  pourtant  pas  à  propos  de  réfuter. 

Les  hautes  vertus  d'Artus  Prunier  de  Saint-André, 
premier  président  du   Parlement  de  Grenoble,  l'un  des 
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Hoc  tatncn  anno  libère  miinere  hoc  vieo  defiivgi  non  liciiit. 
L'.cdovictis  Saniirsiits,  qui  consulatiis  primum  gradiim  obti- 
nebat,  abditis  artibus  suis,  obstabat  :  se  vieinn  in  loctim,  si 
derelinquerem ,  siijfectiini  iri  sperabat.  Tenipori  cedere  satins 
diixij  qnam  conatibus  meis  arcanis  illiiis  artibus  palam  re- 
pugnare.  Qui  tempori  prudenter  cedit,  non  ideo,  quasi  adver- 
sariis  ignave  cedat,  vitnperandus  :  eliam  in  fiiga  qnandoque 
Victoria  est. 

Intérim  studio  et  scriptione  ttcdium  levabam.  Gregorius 
Letius  Italus,  civitatis  jure  apud  Genevates  donatus,  libros 
magno  numéro  a  se  compositos  de  Itàlia  et  ItaJicis,  Romanis- 
que  rébus,  stia  in  me  testimonium  benevolenticc  esse  voluit. 
A  Joanne  Nicolao  misses,  non  sine  gaudio,  accepi  :  et  litteris 
suis  amicitiam  sihi  vieam  petebat,  ac  Philippi  II,  Hispanice 
régis,  Vitam,  post  paucos  menses  in  lucem  prodituram,  se 
qnoque  missuntm  polUcehatur.  Verum,  ciim  evulgata  est, 
tanta  in  cruditum,  ingeniosum,  et  bonum  virum  concitata 
tempestas  est,  ut  exilii  causa,  cui  se  ipse  iiltro  dantnavit, 
solnm  vertere  sit  coactus.  Litteratum  et  felicem.  tam  raro  fere 
videas,  qnam  phccnicem. 

A  Sylvestro  autem  Fur)iio  chauialeonta,  qtiem  ab  jEgypto 
acceperat,  dono  quoqtie  missum  accepi  ;  Sanfirmino  dedi;  hic 
Lesdiguerio.  De  chatnaleonte  qui  scripserunt,  commentitia 
multa  in  médium  protuîere,  qiia  tamen  confutare  consilium 
non  est. 

Arluri  Pruncrii  Saniamhwani,  Scnatus  GratianopoUtani 
principis,  et  summi,  sua  ictate,  viri,   ut  uicmoriani  gloria 
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personnages  les  plus  illustres  de  son  temps,  et  les  services 
signalés  que  m'avaient  rendus  ses  deux  petits-fils,  Nicolas 
et  Gabriel,  hommes  très  remarquables,  m'engageaient  à 
glorifier  sa  mémoire.  Je  m'appliquai  donc  à  écrire  sa  Vie 
en  Latin;  j'achevai  cet  ouvrage,  en  langue  Latine,  en  un 
assez  court  espace  de  temps,  et  j'en  fis  présent,  entière- 
ment écrit  de  ma  main ,  à  Nicolas  Prunier  de  Saint-André  : 
je  ne  pouvais  faire  de  cadeau  plus  agréable  à  ce  grand 
homme.  Que  peut-il,  en  effet,  échoir  de  plus  séduisant  et 
de  plus  agréable  à  un  petit-fils  excellemment  doué  de 
toutes  espèces  de  vertus,  que  de  voir  la  personne  illustre 
de  son  aïeul,  par  qui  la  famille  a  été  portée  au  comble  de 
l'honneur,  retirée  comme  de  la  mort  et  rendue  à  la  vie 
immortelle  ? 

J'ai  également  composé  en  Latin,  jusqu'au  jour  actuel, 
quatre-vingt-quinze  Éloges,  tant  d'hommes  que  de 
femmes,  d'une  certaine  célébrité.  J'ai  exposé  sincèrement 
leurs  origines,  leurs  mœurs,  leurs  actions,  leurs  écrits; 
je  n'ai  rien  ajouté  à  la  vérité,  je  n'en  ai  rien  retranché  ; 
j'ai  rapporté  franchement  les  choses,  telles  qu'elles 
étaient.  Cet  ouvrage  porte  le  titre  à' Anecdotes.  Je  ne  le 
ferai  pas  imprimer,  je  ne  le  mettrai  pas  non  plus  en  cir- 
culation; je  ne  veux  même  pas  le  communiquer,  de  mon 
vivant,  à  mes  plus  intimes  amis.  Il  est  utile  aux  bonnes 
moeurs  de  dévoiler  les  secrets  des  hommes  qui,  pour  la 
plupart,  doivent  à  l'hypocrisie  toute  la  considération  dont 
ils  jouissent,  et  nullement  à  leur  propre  mérite,  à  eux- 
mêmes. 

Au  mois  de  Janvier  de  l'année  suivante,  1678,  Saint- 
Ours  ayant  donné  sa  démission,  François  Vignon  de 
Barnoux  fut  investi  du  consulat,  jeune  homme  sans 
aucune  expérience  des  affaires  et   d'un   esprit   enveloppé 
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commeiidarem ,  cum  sphfidiihe  illius  viitiiles,  titm  singularia 
Nicoîat  et  Gahrielis  nepotiim,  pr.eclarissimoiiim  hominum, 
in  me  mérita  stiadebant.  Igiliir  ad  illius  Laliiie  describendam 
Vitam  animiim  appuli  :  qiiod  intra  non  admodum  lungum 
temporis  spatium,  Latina  lingtia  opus  absolvi,  et  mea  manu 
exaratum  in  Nicolai  Prunerii  Santandra:ani  manus  munus 
detuli  :  gratins  nihil  magno  poteram  viro  fecisse.  Nam  qiiid 
praclariiis,  jiicundiusque  pracellenti  omnibus  virtutum  om- 
nium dotibus  nepoti  accidere  queat,  quam  prastantissimum 
avum,  a  quo  sit  in  honoris  culmen  familia  subvcda,  vehil 
revocalum  a  letho  vita  restitui  immortali  ? 


Latine  quoque  quinque  ac  nonjginta,  ad  banc  usque  dient, 
virorum  jœntinarumque,  non  obscuri  nominis,  eîogia  per- 
ditxi.  Ortus,  mores,  res  gestas  scriptas  slrictim  narravi  : 
nihil  veritati  affinxi  ;  nihil  detraxi  :  ul  quccque  vere  se  habe- 
hat,  vere  retiili.  Anecdota  titulus  operi  est.  Nam  ego  nec  in 
lucem  edam,  nec  evulgabo;  nec  inimo,  cmn  familiaribus, 
dum  vixero,  sum  communicaturus.  Et  ad  bonos  mores  con- 
ducit  intima  hominum  patefieri,  qui  plerumque  simulatloni 
omnem  siiam  laudem  acceptant  referunt,  non  ulli  mérite  suo, 
non  sibi. 


Januario  mense  consequentis  anni  MDCLXXVIII,  Fran- 
ciscus  Vigne  Barnusius,  abdicato  Sanursio,  consulatum  iniit, 
pivenis  nulle  rerum  nsu  fretus,  ac  tenebrosi  ingenii,  sed  qui. 
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do  ténèbres,  mais  qui,  même  en  le  voulant,  ne  saurait 
être  mauvais,  sans  néanmoins  être  tout  à  fait  bon.  Toutes 
les  machinations  de  mes  adversaires  furent  renversées  en 
un  instant  et,  par  l'unanime  volonté  de  tous  ceux  qui 
siégeaient  au  Conseil,  la  voie  me  fut  ouverte  pour  que 
je  reprisse  possession  de  ma  charge.  De  ce  jour,  sans 
qu'il  y  eût  un  seul  opposant,  je  commençai  à  reprendre 
les  fonctions  que  Saint-Ours,  aussi  sottement  que  mal- 
honnêtement, me  disputait. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Académiciens  d'Arles,  par  une 
lettre  qu'ils  m'adressèrent,  m'annoncèrent  qu'ils  m'avaient 
élu  membre  de  leur  Compagnie.  Le  marquis  de  Stoublon, 
secrétaire  de  cette  Académie,  avait  eu  soin  de  me  l'en- 
voyer, scellée  du  sceau  de  l'Académie.  Qiielques  mois 
auparavant,  N...  Giffon,  homme  aussi  docte  que  spiri- 
tuel, mon  ami  depuis  quinze  ans,  avait  beaucoup  pesé 
sur  moi  pour  que  je  souhaitasse  cette  distinction,  et 
avait  fini  par  me  persuader,  chose  que  René  Le  Pays, 
par  la  propension  de  son  bon  vouloir  amical  envers  moi, 
avait  déjà  faite  depuis  longtemps.  Par  la  suite,  ce  désir 
se  refroidit  chez  moi,  je  laissai  à  Giffon  le  soin  de 
terminer  l'affaire  et  je  ne  m'en  occupai  plus.  Je  négligeai 
cette  distinction,  ce  qui  est  le  fait  d'un  homme  modeste; 
je  ne  la  méprisai  pas,  ce  qui  aurait  été  d'un  orgueilleux. 

Au  mois  de  Mai,  il  me  fut  doux  de  partir  pour  Lyon, 
revoir  Du  Gué  et  mes  amis.  Une  question  de  la  plus 
haute  importance  touchant  les  affaires  de  la  ville  devait 
être  plaidée  et  jugée  devant  Du  Gué.  Les  consuls  et  le 
Conseil  de  la  commune,  que  cela  regardait,  me  déléguè- 
rent à  l'unanimité  près  de  Du  Gué  pour  que  je  fisse  en 
sorte,  par  tous  mes  efforts,  que  l'intérêt  public  n'éprouvât 
aucun  dommage.  L'affaire  eut  l'issue  qu'ils  souhaitaient. 
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vel  si  maxime  vellet,  mains  esse  nesciret,  nec  tamen  omnino 
bonus  eset  :  omnes,  eodem  teviporis  puncto,  aversa  iniml- 
coriun  machina  siint,  ac  volentihus  cunctis,  qui  Consilio  ado- 
rant, aperta  ad  sedeni  capessendam  meam  mihi  via  est.  Ah  ea 
die  nullis  dissentientibus,  munere  cœpi  fungi,  quod  Sanursius 
mihi,  tam  stulte  qnam  improbe  invidebat. 


Sub  hac,  Academici  Arelatentes,  datis  ad  me  litteris,  me 
suiim  in  Coîîegium  cooptatum  iri  significaverunt.  Signa  Aca- 
deinia'  puhlico  miinitas  Stuphnius  marchio,  qui  illi  a  se- 
cretis  Academia,  mittendas  curaverat.  Aliquot  jam  ante 
menses,  vir  dodus  et  ingeniosus...  Gi[ho,  quem,  quindecim 
ah  hinc  annis,  amicum  ceperam,  multis  mecum  egerat,  id  ut 
mihi  decus  optarem,  persuaserat,  quod  et  Renatus  Paesius, 
pro  sua  amicissimce  voluntatis  in  me  propensione,  jamdti- 
dum  fecerat.  Postea  hac  jrigescere  cœpit  cupiditas,  remque 
prorsus  Giphoni  perficiendam  dereliqui,  nec  praterea  pensi 
habui.  Neglexi  quod  moderati  fuit;  non  contempsi,  quod  su- 
perbi  foret. 

Muio  mense,  dulce  fuit  Lugdumim  proficisci,  et  Duguaum 
amicosque  revisere.  De  negotiis  civitatis  maxiini  momenti, 
coram  Duguao,  quaslio  agitanda  et  disccptanda  erat.  Qua- 
mobrem  me  ad  illuvi,  qui  ex  animi  sentenlia,  ne  quid  publica 
res  detrimenti  caperet,  procurareni,  consules,  publicumque,  ad 
quod  pertinebat,Consilium,  omnibus  suffragiis,  delegaverunl . 
Snccessum  hahuit,    quem   volehant.   Novis  Duguaus  officiis, 

15 
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Du  Gué  montra  encore  une  fois,  par  ses  bons  offices,  le 
bon  vouloir  qu'il  avait  pour  moi.  Dufour  et  Spon,  pour 
que  je  ne  pusse  douter  aussi  du  leur,  m'en  rendirent 
de  pareils,  avec  diligence  et  assiduité.  L'un  m'avait 
envoyé  l'exhortation  morale  adressée  par  lui  à  son  fils; 
l'autre,  au  commencement  de  l'année,  le  récit  par  lui 
composé  de  son  voyage  en  Asie,  remarquable  et  savant 
ouvrage.  Mais  j'avais  déjà  lu  l'un  et  l'autre  en  manuscrit, 
avant  qu'ils  ne  fussent  rais  sous  presse.  Ils  m'avaient  instam- 
ment prié  d'y  passer  la  lime,  pour  les  polir,  si  quelques 
endroits  étaient  à  corriger.  Il  est  d'un  esprit  généreux  et 
sensé,  quel  que  soit  le  jugement  que  le  public  portera  de 
lui,  de  vouloir  le  connaître  à  l'avance  par  le  jugement 
de  ses  amis. 

Revenu  au  logis,  de  l'assentiment  du  duc  de  Lesdi- 
guières,  je  m'appliquai  à  écrire  l'histoire  de  son  aïeul, 
Charles  Blancfort  de  Créquy,  maître  de  camp  de  cava- 
lerie et  capitaine  renommé  ;  j'achevai  en  l'espace  de  cinq 
mois  cet  ouvrage,  commencé  au  mois  de  Juin.  Comme 
il  était  surtout  écrit  en  vue  de  nos  compatriotes,  je  le 
rédigeai  en  langue  Française.  Il  n'a  cependant  pas  vu  le 
jour,  jusqu'à  présent,  Lesdiguières,  avant  qu'il  ne  fût 
publié,  m'ayant  témoigné  par  lettres  le  désir  d'en  prendre 
connaissance,  ce  qui  était  tout  naturel.  Il  a  plu  à  Saint- 
André,  premier  président  du  Parlement,  et  à  Boissieu  ;  à 
qui  ne  penserais-je  qu'il  dut  plaire  ? 

Je  venais  d'y  mettre  la  dernière  main,  lorsque  Du  Gué 
vint  à  Grenoble,  pour  affaire  de  son  administration.  Il 
devait,  comme  d'usage,  fixer  les  tailles  du  bailliage  de 
Grenoble;  je  le  vis  fréquemment.  Déjà  il  avait  pressenti 
quelque  chose  de  la  transmission  prochaine  à  un  autre 
de  la  charge  administrative  qu'il  occupait   dans  la  pro- 
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qiiatn  haheret  erga  me  hoicvolcnliam,  ostendit.  Furnîus, 
Sponiusqiu,  ut  ne  de  sua  duhilare  possem,  suis  qiioqiie  dili- 
gentibus,  et  assiduis  fecenint.  Aller,  parccneticum  sermonem 
ad  filium;  aller  vero  sua  in  gratiain,  et  Asiam  peregrina- 
tionis  a  se  composilain  hisloriam,  egregium  et  eruditum  opus, 
jam  ad  me,  ineunte  anno,  miserai.  Eniuivero  ulriusque  manu 
scriptum  ulrumque  legeram,  antequatn  suh  prehiin  mitle- 
relur.  Mea  ut  lima  expolirem  etiam  atque  eliam  rogaverant, 
si  quid  corrigi  mererelur.  Libéral is  et  sani  hominis  est,  de 
iugenio  suo  quale  omnium  futurum  judicium  sit,  velle  ex 
ainicorum  pr.rjudicio  discere, 

Domum  rez-ersus,  assenliente  Lesdiguerio  duce,  ad  CaroU 
Blancafortii  Crequii,  equitum  trihuni,  fortissimique  impera- 
toris,  illitis  avi,  res  gestas  describendas  animum  appnli  : 
Junio  mense  cœptum  opus,  quint um  intra  mensem,  perfeci. 
Ouod  cum  pro  nostris  potissimum  hominibus  scriberetur,  Gal- 
lica  idco  lingua  conscriptum  est.  Nec  tamen  hactenus  hicem 
vidit  ;  nam  antequam  exeat  invulgus  Lesdiguerius  se  lectu- 
ruin,  quod  e  re  sua  ducat,  datis  ad  me  litteris,  significavil. 
Sed  cnim  Santandrcratio,  Senalus  principi,  et  Boessio  placuit; 
cui  non  putem  placilurum  ? 

Ultimam  adhibueram  manum,  cuin  Dugucfus  ex  aduii- 
nistrationis  officio  Gralianopolim  ve7iit.  Tributa,  de  more, 
Gratianopolilame  diœcesi  indicturus  erat  :  inultus  fui  cum  eo. 
Jam  de  conferenda  in  alium  illa,  quant  gerebat,  ad  hnjus 
pTOvincij;  res,  administrai ione  nonnihil  prasenseral.  Se  qui- 
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vince.  Il  disait  d'ailleurs  qu'il  songeait  à  aller  à  Paris  et 
que  pourtant  il  s'éloignerait  avec  déplaisir  de  ces  contrées; 
ce  ne  serait  pas  sans  douleur  qu'il  s'arracherait  aux 
étreintes  de  ses  amis,  parmi  lesquels,  ajoutait-il,  je  tenais 
la  première  place.  Du  reste,  il  se  promettait  bien  et  me 
promettait  aussi  de  m'être  plus  utile,  dans  mes  affaires 
et  mes  intérêts,  qu'il  n'eût  pu  le  faire  par  sa  présence. 

Au  mois  de  Septembre  précédent,  Lesdiguières  avait 
eu  un  fils  de  son  épouse.  Au  nom  des  consuls  et  de  la 
ville,  je  le  congratulai  par  lettre,  et,  au  mien,  je  lui 
témoignai  l'allégresse  que  je  ressentais  de  cet  événement. 
Il  répondit  très  courtoisement  aux  consuls  et  à  moi- 
même.  Par  délibération  du  Conseil  de  la  Commune,  il 
fut  résolu  de  marquer  la  joie  publique  par  un  feu  d'ar- 
tifice. On  éleva  un  bûcher,  orné  de  peintures  et  de 
statues,  dans  lesquelles  je  proposai  de  représenter  les 
vertus  et  les  prouesses  d'Achille  par  des  emblèmes  et  des 
figures  allégoriques  qui  feraient  penser  à  l'enfant.  Par 
une  inscription  Latine,  les  consuls  de  Grenoble  voulaient 
présager  au  rejeton  d'une  si  illustre  famille  le  courage, 
les  grâces  corporelles,  les  vertus  guerrières  et  la  gloire 
d'Achille,  et  ils  souhaitaient  que  je  composasse  les 
paroles  de  cette  inscription.  Il  y  eut  encore  bien  d'autres 
choses  qui  ne  délectèrent  pas  médiocrement  les  yeux  des 
habitants,  ainsi  que  l'esprit  des  délicats  et  des  érudits.  La 
joie  de  la  cité  fut  incroyable.  Tout  ce  qui  fut  iîguré  en 
ce  jour  de  fête,  soit  par  des  peintures,  soit,  à  la  mode 
militaire,  par  des  cortèges  de  troupes  à  pied  et  à  cheval, 
sous  les  drapeaux,  Pierre  Dorcières,  avocat,  l'a  dé- 
crit dans  une  élégante  relation  imprimée.  Ce  jeune 
homme,  d'une  vive  et  florissante  intelligence,  fils  de 
François  Dorcières,    mon  ami   intime,   quels    fruits    ne 
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de)ii  Paris ios  cogltare  dicehat  ;  agre  tanien  ex  bis  se  disces- 
suriiin  locis;  ncc  sine-  dolore  ex  amicortim  comphxti  avuïsum 
iri,  quorum  in  numéro,  suhjiciebat,  primo  loco  eram.  Cate- 
rnm  utiliorem  reluis  se  meis,  atque  commodis  futurum,  qiiam 
pricsens  esse  potuissct,  promittebat  ipse  sihi,  et  inihi  vaLle 
pollicehatur. 

Mense  autem  Septemhri  superiore,  Lesdiguerio  ex  uxore 
natus  filius  erat.  Noinine  consuîum  et  civitatis,  gratulationem 
illi,  per  Utteras,  feci,  meoque  ipsius  etiam  quant  ex  ea  re 
latitiam  caperem,  testificatus  sum.  Hunianissime  et  consiili- 
hus,  et  mihi  respondit.  Publici  quoque  ConsiJii  deliberatione 
decretum  est  festo  gaiidium  igni  celebrare.  Pyra  erecta  est, 
picturis  et  imaginibus  ornata,  quibus  Achillis  virtutcs,  et  res 
gestas,  per  enihlemata  et  syniboîicas  figuras,  quie  ad  piierum 
animas  adverterent,  proponebam.  Nam  Latina  inscriptione 
recens  nato  Achillis  jortitudinem,  décora,  artes,  ac  gloriam, 
prcestantioribus  sato  parenlibus,  ominabantur,  et  oplabant 
Coss.  Gratianop.  hac  inscriptionis  verba  feceram.  Fuerunt  et 
alia,  qiice  non  mediocriter  civium  oculos,  et  ingeniosorum, 
eruditorumque  animas  delectarunt.  Incredibile  fuit  civitatis 
gaudium.  Qucccumque,jesto  illo  die,  cum  imaginibus  pidis, 
tum,  militari  more,  pedestrium,  equestriumque,  sub  signis, 
copiarum  circumvectlone  expressere,  ea  Petrus  Dorcerius, 
causarum  patronus,  eleganli  scripta  narrât ione,  qucc  typis 
cusa  est,  expressit.  Acri  et  florenli  ingénia  adolescens,  Fran- 
cisco Dorcerio,  familiari  meo,  natus,  quos  litteraruni  fruclus 
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recueillera-t-il  pas  des  lettres  un  jour,  s'il  veut  bien,  les 
Dieux  en  détournent  l'augure,  ne  pas  se  manquer  à  lui- 
même?  Il  vaut  beaucoup  mieux,  en  effet,  ne  pas  avoir 
beaucoup  d'esprit  que  d'en  avoir  en  quantité,  et  de  ne 
pas  s'en  servir  ou  d'en  user  mal. 

Cette  même  année,  ce  que  j'ai  omis  de  dire  en  son  lieu, 
les  préparatifs  d'un  bien  plus  coûteux  et  splendide  spec- 
tacle avaient  absorbé  les  préoccupations  des  consuls  et 
les  miennes.  Camille  d'Hostun  de  la  Baume,  comte  de 
Tallard,  nommé  à  la  place  de  Charles-Nicolas  de  Bonne, 
frère  cadet  de  Lesdiguières,  avait  été  adjoint  par  le  Roi 
en  qualité  de  lieutenant  à  Lesdiguières,  gouverneur  pour 
le  Roi  de  la  province.  Parti  de  Paris,  avec  Marie-Cathe- 
rine Tivolier,  son  épouse,  il  était  venu  à  Grenoble  au 
mois  de  Mars.  Cette  petite  grenouille,  qu'un  gros  bœuf 
faisait  crever  de  dépit,  voulut  recevoir  des  honneurs  pa- 
reils à  ceux  qui  avaient  été  accordés  à  l'épouse  de  Lesdi- 
guières. Quant  à  lui,  il  refusa  toute  pompe  pour  son 
entrée.  Comme  il  arriva  le  premier,  Barnoux,  l'un  des 
consuls,  eut  l'idée  de  prononcer  une  allocution  au  nom 
du  corps  de  la  ville  et  de  la  cité.  Les  consuls  et  les  mem- 
bres du  Conseil  de  ville  suivaient,  accompagnés  d'une 
foule  considérable  d'habitants  :  la  parole  lui  manqua,  il 
resta  muet.  Q.uand  l'épouse  de  Tallard  approcha,  les 
consuls  et  la  majeure  partie  du  Conseil  se  portèrent  au- 
devant  d'elle  jusqu'à  Moirans.  C'était  un  jour  de  brume 
et  de  pluie,  j'en  fus  beaucoup  incommodé  en  route; 
néanmoins,  à  peine  me  fut-il  laissé  le  temps  de  souffler. 
Madame  de  Tallard  arrivait  avec  Madame  de  la  Baume, 
sa  belle-mère  ;  nous  nous  avançâmes  pour  les  saluer  :  je 
leur  fis  à  l'une  et  à  l'autre  une  allocution,  telle  que  l'exi- 
geaient le  jour   et   la  circonstance.  Le  lendemain,  con- 
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oJirn  non  colligel,  si  sibi  ipse,  quoi  avertant  omcn  Superi, 
déesse  noUt?  Ingénia  qiiidem  non  ahindare,  salins  multo  sit, 
quant  minime,  aut  maie,  cum  ahundes,  uti. 

Et  hoc  etiam  anno,  qnod,  sua  loco,  omisi  dicere,  gravioris 
impensa',  et  splendidioris  spectaculi  apparatus  curas  tum 
consulum  tum  meas  destinuerat.  Camillus  Augustodunius 
Bahneus,  Talarii  cornes,  in  Caroli  Nicolai  Bonnei^  Lesdiguerii 
minoris  natu  fratris,  locum  suffectus,  pro  légale,  a  Rege  ascî- 
tiis  erat  Lesdiguerio,  qui  Delphinalui ,  pro  Rege,  praeral.  Cum 
Maria-Catharina  Ttvoleria,  tixore  Luletia  piofectus,  Marlio 
mense,  Gratianopolim  venerat.  Eosdem  autem  uxori  haheri 
honores,  qui  Lesdiguerii  conjugi  delati  esscnt,  pusilla,  quam 
bos  ingens  rumpebat,  ratia  voluit.  Ipse  iilla  solemni  excipi 
pompa  vetabat.  Cum  prior  esset  urhem  ingressus,  Barnusio 
consuli  ad  iîliim,  cotnmunis  et  civitalis  nomine  verba  facere 
venit  in  mentent.  Consiiles  pubJicique  Consilii  coUegiC  cum 
magno  civitan  caiu,  sequehantur ;  verba  dcfecere;  obmiituit. 
Uxori  advenienli  obviant  a  considibus,  et  Consilii  magna 
parte,  Moirencum  iisque  est  aditum.  Nebulosa  et  pluvia  die 
multian  in  via  incommodi  tuli:  nihilo  tamen  minus  respi- 
randi  vix  jacultas  data  est.  Venerat  Talaria  cum  Balmea 
socru;  ad  eas  perrexinius  salutandas  ;  orationem  ego  hahui 
ad  uiramque,  qualevi  et  res,  et  dies  requirebat.   Postera  die. 
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duites  en  carrosse,  elles  s'acheminèrent  vers  la  ville,  et 
pour  les  honorer,  nous  les  précédâmes  à  cheval,  im- 
médiatement en  avant  de  la  voiture.  Les  habitants  en 
armes,  sous  leurs  drapeaux,  les  attendaient  devant  la 
porte  de  la  ville,  alignés  par  compagnies,  et,  à  l'entrée  de 
la  porte,  sur  un  tableau  élevé  en  l'air,  une  inscription  en 
langue  Latine  attirait  les  regards.  C'est  moi  qui  avais 
dirigé  toute  cette  décoration.  Au  milieu  du  pont  de 
pierie  qui  enjambe  l'Isère,  j'avais  fait  élever  un  arc  très 
élevé,  dans  le  goût  Romain.  Je  l'avais  couvert  d'em- 
blèmes, de  caractères  hiéroglyphiques,  de  figures  symbo- 
liques :  tous  faisaient  allusion  aux  noces  d'Hébé  et 
d'Hercule,  célébrées  dans  le  ciel  par  l'ordre  de  Jupiter. 
En  effet,  c'était  sur  le  désir,  sinon  sur  l'ordre  du  grand 
Roi  Louis,  que  Marie  Tivolier  s'était  unie  à  Tallard.  Un 
arc  de  dimensions  moindres  ornait  la  porte  cochère  de 
la  maison  où  elle  devait  loger  avec  son  époux.  Les  em- 
blèmes et  les  hiéroglyphes  du  premier  arc  se  continuaient 
dans  le  second.  Les  plus  graves  et  doctes  personnages 
vinrent  plus  d'une  fois  contempler  ce  spectacle  et  mani- 
festèrent le  plaisir  qu'ils  avaient  à  le  voir.  Le  succès  ne 
pouvait  pas  être  plus  grand  et  je  n'espérais  pas  non  plus 
être  si  fort  applaudi.  Le  jour  qui  suivit  l'entrée  de  Ma- 
dame de  Tallard,  il  fallut  aller  de  nouveau  la  saluer.  Je 
la  félicitai,  pour  elle-même  et  pour  la  ville,  de  son 
arrivée,  sans  faire  un  long  discours.  Celui  qui,  dans  ces 
circonstances,  montre  trop  de  prolixité,  ne  peut  s'empê- 
cher de  produire  de  l'ennui  et,  par  cet  ennui,  il  obscurcit 
comme  d'un  voile  épais  toute  la  splendeur  de  son 
discours.  Lorsque  Tallard,  après  avoir  prêté  serment 
devant  le  Parlement,  fut  investi  de  ses  hautes  fonctions, 
je  fus  chargé  de  le  haranguer  en  public;  puis  le  Parle- 
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curni  vectcC  viam  ad  itrhem  cepere,  equis  vero  scdentes  anle 
curriim  proximi  honoris  causa,  pracessimus.  Cives  sub  signis 
armât i  ante  iirhis  portam,  ordinata  per  turinas  acie  expcte- 
haiit  :  et  ad  nrhis  portes  fastigiiim  appensa  in  tabula^  Lalina 
h'ugua,  inscriptio  oculos  ad  se  advertcbat.  Apparatum  ego 
oinnem  instriixerain.  Altissimum  in  medio  ponte,  qui  Isara 
lapideus  iinpositus  est,  Romano  ritu,  arciun  erexerain.  Einbk- 
matis,  lypis  hier ogly phi cis,  symbolicisque  iniaginihus,  imple- 
verarn  :  ad  nuptias  Hebes,  ciim  Hercule,  in  cœlo,  jubente 
Jove,  celebralas,  quaqite  alliiddmnt .  Nam  optante,  ac  tantinn 
non  imperante,  Liidovico  rege  op.  max.  Talario  Tivoleria 
collocata  erat.  Decumanam  doinus,  in  qiia  hospitiwn  habittira, 
cum  vivo  erat,  arcus  minor  portant  ornabat.  Embleniata,  et 
imagines  hieroglyphica,  qua  fnerant  mihi  in  primo,  etiam 
hoc  in  altero  mentem  exsequebantnr.  Spectatum  undeqiiaque 
vel  gravissimi  et  doctissimi  viri  semel,  atque  iterum,  venere, 
et  cum  vohiptate  spectare  se  omnino  significabanf.  Mdius 
profecto  succcdire  non  potuit,  nec  quoque  speraveram  hos 
applausus.  Die  quce  ingressum  Talaria  consecuta  est,  iterum 
salutanda  fuit.  De  advetitu  illi,  et  iirbi  gratulatus  sum,  non 
prolixa  oratione.  Oui  proUxior  in  his  erit,  fieri  non  potest 
quin  fastidiutn  creet,  et  incusso  fastidio,  onmem  orationis 
splendorem,  offusa  veJut  nube  obscuret.  Postquam,  in  Senatu 
sacramento  adactus  TaJarius,  muneris  iUius  maximi  posses- 
sionem  est  indeptus,  gratulatio  illi  a  me  publice  Jacta  est;  ac 
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ment  et  l'assemblée  des  autres  magistrats  de  la  ville  et  des 
consuls,  réunis  dans  son  hôtel,  délibérèrent  des  affaires 
publiques.  J'exposais  verbalement,  suivant  les  devoirs  de 
ma  charge,  l'objet  de  la  délibération.  Madame  de 
La  Baume  était  venue  en  cette  province  comme  pour  en 
faire  sa  proie,  femme  on  ne  peut  plus  avide  d'argent,  et 
aussi  prodigue  qu'elle  en  était  avide  :  ils  s'en  retournè- 
rent à  Paris  les  mains  vides,  ce  qui  les  contraria  grande- 
ment. Ainsi  se  passa  l'année  1678. 


II 


Guillet,  jeune  homme  qui  ne  manquait  'pas  de  savoir, 
mais  qui  s'en  croyait  jusqu'à  l'arrogance,  avait  déclaré  la 
guerre  à  Spon  :  la  cause  de  leurs  inimitiés  n'était  pas 
inconnue.  Accoutumé  aux  fictions,  puisqu'il  se  louait 
comme  gagiste  à  des  comédiens,  il  avait  écrit  et  publié 
sur  Athènes  et  Sparte,  illustres  villes  de  la  Grèce,  beau- 
coup de  fictions.  Ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  le  plus 
secret  du  palais  Ottoman  entre  l'Empereur  des  Turcs  et 
ses  maîtresses,  quand  Vénus  déchaîne  ses  fureurs,  il  le  rap- 
portait tout  au  long,  comme  s'il  l'avait  vu  et  entendu,  au 
sein  même  du  Palais.  Dans  de  petits  ouvrages  qui  ne 
manquaient  pas  de  grâce,  avec  une  imagination  poétique 
il  débitait  ses  inventions.  Qui  n'admirerait  cette  sotte  et 
ridicule  audace?  Spon,  à  cette  époque,  était  allé  à  Con- 
stantinople;  il  lut  ces  ouvrages,  que  lui  envoya  Sylvestre 
Dufour.  Il  conçut  le  projet  de  visiter  la  ville  d'Athènes  et 
Lacédémone,  entraîné  par  le  désir  qui  le  poussait  d'ex- 
plorer au  milieu  des  ronces  les  restes  de  ces  grandes 
villes,  s'il  en  subsistait  quelques-uns.  Ayant  exploré  atten- 
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subinde  Senalus,  aliorumque  urhis  magistraluum  cl  consuluin 
sub  illius  tectis  conventus,  publicis  de  rébus  atque  negotiis 
agitati  sunt.  Ego,  pro  officia  ineo,  de  quibus  deliberandum 
esset  sermone  exponebam.  In  provinciam  Balmea,  certam  velut 
ad  pradani,  venerat,  avidissima  pecunia  millier,  et  tant  pro- 
diga,  qiiain  avida  :  vacui,  quod  illius  maxime  lasit  animum, 
Lutetiain  redierunt.  In  lus  exact  us  anniis  MDCLXXFIIl. 


II 


Bellum  Sponio  Guilletus  indixerat,  non  indoctus  quidem 
juvenis,  sed  ad  superbiam  usque  sui  amans  ;  nec  latebat  odio- 
mm  causa.  Fabulis  assuetus,  qitippe  qui  fabularum  actoribus 
opéras  locat  suas,  de  Athtnis  et  Lacedtcinone,  clarissimis 
Gracia  urbibus,  fabiilosa  commentatus  erat  pluritna,  et  in 
publicam  lucem  einiserat  :  qua  Turcicum  inter  tyrannum 
illiusqiie  pellices,  in  intimis  agiintur  Othomannici  palatii  pe- 
netralibus,  dum  Jurit  Veneris  astus,  ea  referebat  omnia,  ac  si 
vidissdt  intro  et  audivisset.  De  veteri  et  novo  illanim  urbium 
statu,  qua  confinxerat,  non  illepidis  libellis,  poesica  fide,  effu- 
tiébat.  Quis  stultam  atque  ridiculam  non  demiretur  atidaciam? 
Sponius,  illis  diebus,  Constantinopolim  venerat;  missos  ad  se 
a  Sylvestro  Furnio  libres  perlegit.  Visenda  Athenaruni  urbis, 
et  Lacedetnonis,  consilium  cepit;  et  perscrutandarum  nobilium 
urbium,  in  ruderibus,  si  qua  superessent,  reliquiarum  cupi- 
ditas,  quo  ducebat,  sequitur.  Vtraque  inspecta  diligenter  iirhc, 
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tivement  l'une  et  l'autre,   il  vit  que  les  merveilles  que 
racontait  Guillet  s'éloignaient  beaucoup  de  la  vérité.  De 
retour  en  France,  il  publia  de  son  voyage  en  Grèce  et  en 
Asie  Mineure  des  relations  pleines  d'une  érudition  pro- 
fonde. Pour  ce  qui  regarde  Athènes  et  Lacédémone,  leur 
état  ancien  et  leur  état  actuel,  il  s'en  expliqua  de  bonne 
foi,  comme   doit  le  faire  tout   honnête  homme.   Voici 
Guillet  qui  se  fâche  et  qui  clabaude.  Ardent,  d'un  esprit 
qui  n'est  pas  bien  sain,  il  proférait  des  médisances.  Il 
menaçait  de  venger  de  la  plus  cruelle  façon  l'injure  qu'il 
prétendait  lui  être  faite.    Au  commencement  de  cette 
année,  c'était  en  1679,  la  rageuse  élucubration  de  Guillet 
vit  en  effet  le  jour  :  il  y  attaquait  insolemment  les  pu- 
blications de  Spon  et  déchirait  Spon  lui-même.  J'apportai 
à   Spon,    qui  m'en  suppha,  l'assistance   que  je  pus  lui 
donner.  Je  défendis  mon  ami  dans  une  lettre  adressée  à 
Mathieu  Pécoil,  conseiller  du  Roi  au  présidial  de  Lyon. 
Je  ruinai  et  renversai,  comme  à  coups  du  bélier  de  la  vé- 
rité,   l'édifice  des   supercheries    et    des    arguments    de 
Guillet;  je  repoussai  ses  sarcasmes  par  des  moqueries; 
lui  qui  déjà   exultait  de  joie  trop  folâtrement,    comme 
ayant  parue  gagnée,  je  lui  frottai  le  front  de  sel,  mais  de 
sel  Attique  :  ce  fut  du  moins  l'avis  de  beaucoup  de  gens. 
Charpentier,  en  ayant  reçu  l'ordre  du  chancelier  Le  Tel- 
lier,  lut  cette  lettre  avant  qu'elle  ne  fût  imprimée.  Homme 
d'un  nom  illustre.  Charpentier  siège  parmi  les  quarante 
de  l'Académie  Française.   Spon  la  lui  avait  adressée;  il 
l'approuva  extrêmement,  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Sylvestre  Dufour,  exprima  son  opinion  sur  cet  opuscule. 
Il  le  priait  instamment  de  livrer  à  la  publicité  le  nom  de 
l'auteur  :  je  ne  le  souffris  point.  Quand  l'ouvrage  parut, 
je  préférai  cacher  mon  nom ,  et  Pécoil  le  sien  ;  j'en  fus 
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qiia  GuiUelus  mirahilia  enarrabat,  avero  longe  distare  vidit. 
In  Galliam  reversus  de  peregrinatione  sua  in  Graciant,  Mi- 
noremque  Asiam  Commentarios  eruditione  miilla  refertos 
evulgavit.  De  vero  Athenariim  ac  Lacedemonis ,  cum  vetiisto, 
tiim  hodierno  statu,  hona  file,  qiue  bonoriun  virorum  est, 
edissernit;  tune  Guilhtus  irasci  et  perstrepere.  Petulans, 
immo  nec  hene  samis,  maJedicebat  :  illatam  sibi,  ut  nugaba- 
tur,  injuriant  Sicvunt  esse  se  in  niodum  idturuni  viinitaba- 
tiir.  Itaqiie,  hoc  ineunte  anno,  qui  MDCLXXIX fuit ,  rabiosa 
Guilleti  exiit  in  îucem  commentatio,  qua  Sponii  libros  im- 
probe carpebat,  Sponiumque  ipsuni  lacerabat.  Openi  obteslanti 
meam  Sponio,  quam  poteram,  tuli.  Epistola  ad  Mathceiim 
Pecoilliiim,  regiiini  Lugdunensi  in  pvcefectura  consiliarium, 
scripta,  amiciim  hominem  defendi  :  machinas  cavillationnm, 
et  argumentorum  Guilleti  omnes,  impacto  velut  veritatis 
ariete,  disjeci  et  everti  :  dicteria  dictis  refelli  :  alacriiis  jani, 
parla  quasi  Victoria,  exultantis  frontem,  sale,  sed  Attico  illo, 
ut  multis  quidem  visum  est,  perfriciii.  Carpentarius,  ex 
officio,  sibi  a  Tellerio,  cancellario,  commisse,  legit,  ante- 
quam  typis  imprimeretur.  Magni  vir  nominis  Carpentarius, 
Academicos  inter  Parisienses,  in  quadraginta  sedet.  Sponius 
ad  ennt  miserai  ;  plurinmm  vero  is  probavit,  et  suant  de 
opusculo  sententiain,  datis  ad  SyJvestrum  Furnium  Utteris, 
significavit.  Etiam  autent  atqiie  etiam,  ut  auctoris  nomen 
ederet,  rogabat  :  non  passus  sum.  Eninivero,  cum  editum 
est,  et  nomcn  mcunt,  sicut  et  Pecoilliiis  suuni,  la.'ere  mahii ; 
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bien  aise,  car  il  fut  en  maints  passages  misérablement  mis 
en  pièces  par  Spon.  Il  en  retrancha  quelques-uns,  il  en 
adoucit  d'autres  qu'il  jugeait  trop  durs,  craignant  Guillet 
plus  que  de  raison;  il  en  traduisit  d'autres  en  son  propre 
st3-le,   comme  il  le  jugea  convenable.   En  effet,    dans 
le  même  volume,   tel  qu'il  le  publia,  il  réunit  un  Mé- 
moire composé  par  lui-même,  et  un  autre  par  A.  Galland, 
son  ami.  Enfin,  lorsque  l'ouvrage  sortit  de  la  presse,  il  me 
sembla  plutôt  avoir  assassiné,  non  sans  esprit,  ce  Mémoire, 
que  lui  avoir  donné  la  vie.  Ce  que  je  n'espérais  nulle- 
ment, il  ne  déplut  point  aux  savants  et  aux  délicats, 
quoique  les  parties  que  Spon  avait  laissées  intactes  n'eus- 
sent pas  de  cohérence  entre  elles.    Spon  m'en   fit   des 
remerciements    et  consolida  par  des  liens  indissolubles 
son  amitié  pour  moi.  Guillet,  qui  faisait  tant  de  menaces, 
avec  hardiesse,  observa  le  silence;  de  ce  moment,  il  n'osa 
plus  ouvrir  la  bouche.  On  doit  observer  cela  :  ceux  qui, 
impudemment,  s'arrogent  le  droit  de  médire  à  outrance, 
si  vous  les  craignez,  vous  les  rendez  plus  audacieux;  si 
vous  marchez    contre  eux  résolument,  vous  les  arrêtez 
aussitôt.  Néanmoins,  j'ai  une  invincible  horreur  pour  ces 
débats,  qui  ne  rapportent  aux  lettres  que  dommage,  aux 
lettrés  que  déshonneur,  et  ne  sont  la  source   d'aucune 
gloire  certaine,  d'aucune  sincère  volupté.  Voilà  pourquoi, 
ces  jours  derniers,  Gaspardo  Lamberto  m'ayant  écrit  qu'il 
compterait  au  nombre  de  ses  am.is  quiconque  écrirait  je 
ne  sais  quoi  touchant  ce  différend  de  Guillet  et  de  Spon, 
je  lui  répondis  qu'il  valait  bien  mieux,  dans  l'intérêt  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  pas  ranimer  des  haines  assoupies  en 
V  apportant  de  nouveaux  tisons  :  je  comprenais,  en  effet, 
qu'il  parlait  de  lui-même.  Né  à  Ferrare,  ayant  changé  de 
pays,  Lamberto  avait  émigré  à  Genève  et  fixé  sa  demeure 
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et  juvit;  nam  in  partes  misère  id  a  Sponio  opiis  discerptum 
est.  Alia  ademit;  alia,  Guilletum  plus  nimis  veritus,  quoi 
diiriora  judicaret,  emolliit;  alia  suiim  in  sermonem  transtulit, 
qtice  conveniebant.  Nam  in  tiniim  id  volumen,  qtiod  exiit  in 
lucem,  sermonem  a  se  conscriptum,  ac  alterum,  ab  A.  Gal- 
lando,  amico  suo,  conipegit.  Demum,  non  illepide  commenla- 
iioni  7naniis  intiilisse  potius,  quam  vitam  attulisse,  ciim  t 
prelo  exiit,  visiis  mihiest.  Haudquaquam  tamen,  quodntique 
non  sperarem,  eruditis  et  ingeniosis  displicuit,  quamqtiam, 
inter  se  partes  non  apte  coharerent,  quas  incolumes  rdiquerat. 
Gratias  egit  Sponius,  et  novis  amicitiam  in  me  suam,  nun- 
quam  ut  labescat,  viribus  inde  confirmavit.  Qui  prius  petu- 
lanter  multa  minabatur,  Guilletus  conticuit  ;  ne  quidem  ab 
illa  die  hiscere  ausus  est.  Hac  est  servanda  ratio;  qui 
effrenatam  maledicendi  licentiam  impudenter  sibi  arrogant, 
si  timeas,  audaciores  Jeceris;  si  contra  audacter  ipse  eas, 
momento  compresseris.  Animus  autem  mihi  meus  ab  his 
maxime  content ionibus  abhorret,  qiia  lilteris  perniciem,  litte- 
ratis  dedecus,  laudem  certe  perfectam  nullam,  sinceramve 
voluptatem  parère  consueverunt.  Itaque,  cum,  ante  hos  dies, 
Gasparus  Lambertus  ad  me  scribtret,  esse  sibi  in  amicorum 
numéro,  qui  de  hoc  Guilleti  et  Sponii  dissidio  nescio  quid 
commentaretur,  rescripsi  consultius  utrique  factum  iri,  si 
sopila,  utcumque,  odia,  novis  ignibus  excitatis,  non  inflamma- 
ret  :  nam  de  se  sermonem  habere  inlelligebam.  Ferraria  na- 
tus,  mutato  solo,  Genevam  Lambertus  immigraverat,  sedesqiie 
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en  cette  ville.  Je  ne  sais  s'il  suivra  mon  conseil.  Lamberto, 
en  témoignage  d'amitié,  m'avait  adressé  des  opuscules 
écrits  par  lui  en  Italien.  Je  me  réjouis,  comme  je  le  devais, 
de  m'être  ainsi  acquis,  sans  le  moindre  soin  ni  la 
moindre  peine,  un  tel  ami,  moi  qui  connaissais  à  fond 
son  talent,  son  caractère  et  sa  science. 

A  cette  époque,  Henri-Lambert  d'Herbigny,  maître  des 
requêtes  au  Conseil  du  Roi,  nommé  en  remplacement  de 
mon  illustre  protecteur  François  Du  Gué,  vint  à  Gre- 
noble. Dans  une  harangue  publique,  je  le  félicitai  de  son 
arrivée  au  nom  des  consuls,  qui  étaient  présents;  je  dis  à 
l'éloge  de  Du  Gué  quelques  paroles  amenées  à  propos  et 
véridiques.  D'Herbigny  n'en  fut  pas  mécontent.  Il  est 
insolite  aux  gens  de  bien  d'être  jaloux  des  gens  de  bien; 
celui,  en  effet,  qui  sera  jaloux  des  louanges  dues  aux 
gens  de  bien,  comprendra  que,  s'il  est  lui-même  homme 
de  bien,  il  se  montre  ainsi  jaloux  de  sa  propre  louange. 
En  compagnie  de  d'Herbigny  se  trouvaient  son  fils  cadet, 
Pierre-Charles,  qu'on  appelait  le  marquis  de  Teuré,  et 
Jean-Jacques  Débonnaire.  Tous  deux  étaient  de  bonnes 
et  excellentes  mœurs,  mais  l'un  plus  avide  d'argent 
que  d'érudition,  l'autre  plus  amateur  d'érudition  que 
d'argent,  et  aussi  porté  aux  bonnes  et  honnêtes  actions, 
par  le  penchant  de  son  caractère,  qu'il  était  éloigné  de 
l'avarice.  L'un  avait  assez  d'esprit,  l'autre  en  avait  plus 
qu'il  ne  faut  pour  s'acquérir  le  renom  d'homme  d'esprit. 
Teulé  mettait  de  la  paresse  et  de  la  négligence  à  cultiver 
les  belles-lettres;  Débonnaire  y  mettait  de  la  promptitude 
et  de  la  vivacité.  Entre  nous  s'élevaient  de  fréquentes  dis- 
cussions sur  la  littérature.  Je  leur  lus  Perse,  qu'ils  dési- 
raient connaître,  ce  poète  si  obscur,  dans  les  satires 
duquel,  comme  au  fond  d'une  ténébreuse  caverne,  on 
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illa  in  iirbe  stbi  legerat.  Nescio  sane  an  consilîo  parebit.  Et 
miscvat  ad  me  Lavibertus  libelhs  a  se  Ilalice  scriptos,  amicl- 
t'ut;  pignus.  Talem  profecto  ntihi,  studio  nullo,  operaqtie  mea 
niilla,  comparatimi  esse  amicuin,  ut  debebain,  gavîstis  sum, 
qui  viri  ingenium,  mores,  et  doclrinam  cognitam  habebam . 

Siib  id  etiam  tcmpus,  Henricus  Lavibertus  Herbinius, 
libellorum  supplicum,  Regia  in  Aida,  magister,  in  Francisa 
Diigiiai,  patroni  mci  oplimi,  hctim  siiffectus,  Gratiano- 
polim  venit.  Publice  de  adventu  illi  suo,  consiilum,  nam  et 
consuîes  aderant,  tiomine,  gratidatiis  sum;  qiue  ad  Dugiiai 
laiidem  Jacercnt  nonnuUa  opposite,  et  vere  dixi.  Nec  agre 
Herbinius  tulit.  Bonis  bonos  invidere  profecto  tnsolens  est; 
nam  qui  mérita  bonorum  invidebit  laudi,  sua  etiam,  si  bonus 
sit  ipse,  laudi  invidere  intelliget.  In  comitalu  Herbiniifilius, 
natu  minor,  Petrus-Carolus,  marchionem  Teuraum  vocabant, 
et  Joannes-Jacobiis  Debonnerius  erat.  Libérales  et  boni  utrique 
niores:  ast  nummorum  ille  cupidior,  quam  eruditionis ;■  hic 
eruditionis,  quam  nummorum  amantior,  ad  benefacta,  et 
honesta  quaque,  tam  proclivl  animo,  quam  ab  avaritia 
alieno  :  ingenii  in  altero  satis  inerat,  in  altero  supra  quam 
salis,  ad  laudeni  ingeniosi  consequendam  esset.  Tardior  aut 
negligenlior  Tcuraus  ;  prompt ior  et  alacrior  ad  excolendas 
lilteras  Debonnerius:  Frequenlia  intcr  nos  de  re  litleraria, 
colloquia  eranl.  Persium  ego  cupienlibus  pralegi,  obscurissi- 
minn  poetam,  cujus  in  salyris  Icnehricoso  velut   in  specu, 


16. 


l86  MÉMOIRES  DH  NICOLAS  CHORIER 

découvrira,  sans  regretter  sa  peine,  des  perles  de  sagesse 
et  de  doctrine  du  plus  haut  prix  :  Débonnaire  surpassa 
toutes  mes  espérances.  Dès  que  je  lui  eus,  en  quelque 
sorte,  ouvert  la  voie,  il  marcha  de  lui-même,  d'un  pas 
assuré  et  sans  que  je  le  guidasse.  En  peu  de  jours,  Perse 
fut  aussi  clair  pour  lui  que  l'est  pour  tout  le  monde  la 
lumière  du  soleil.  Une  facilité  si  incroyable  de  compré- 
hension m'inspira  de  l'admiration  et  de  l'amitié,  à  moi 
qui  ne  comptais  sur  rien  de  semblable.  D'Herbigny  aime 
aussi  les  Muses,  il  les  honore  et  les  environne  ostensible- 
ment de  son  culte.  Cet  homme,  doué  de  qualités  natu- 
relles hors  ligne,  d'un  esprit  pénétrant,  d'un  jugement 
droit,  a  de  plus  une  grande  expérience  des  affaires,  qu'il 
excelle  merveilleusement  à  administrer.  Fondant  sur  lui, 
comme  cela  est  ordinaire,  elles  ne  lui  troublent  pas  l'es- 
prit par  leur  nombre  et  ne  le  fatiguent  pas  sous  leur  poids. 
Seul,  il  est  vite  à  toutes,  seul  il  leur  suffit;  il  place  uni- 
quement le  repos  des  affaires,  non  dans  leur  éloignement, 
mais  dans  leur  variété.  Comme  l'a  dit  Synesius,  celui 
qui  se  charge  d'administrer  la  chose  publique,  se  con- 
damne à  une  honnête  et  splendide  servitude.  D'Herbigny 
est  tout  entier  à  la  gestion,  à  l'étude  et  à  la  solution  des 
affaires.  Il  a  un  zèle  admirable  pour  ce  qui  est  juste  et 
bon,  l'amour  de  la  discussion  et  de  la  décision.  Jamais 
rien  ne  détournera  du  sentier  de  la  justice  cet  homme 
juste  et  ferme  en  ses  desseins,  par  des  mirages  d'espé- 
rance et  de  crainte.  Certes,  cette  vertu,  qui  est  la  première 
et  la  reine  de  toutes  les  vertus,  sans  le  secours  de  laquelle 
nulle  société  humaine  ne  peut  durer,  a  trouvé  dans 
d'Herbigny  un  rempart  que  ne  peut  surmonter  l'audace 
des  méchants.  Oh!  s"il  voulait  toutefois  paraître  moins 
emporté!    Mais  qui  considère  de  plus  près  son  caractère 
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gemma  sapientia,  et  doctriiia  summi  pretii  non  pœnitenda 
cura  sunt  legenda  :  spern  praveitit  Dehonneriiis  omnem 
meam.  Certo  ipse,  et  inoffenso  passa,  quomodocumque  viam 
patefecissem,  jam  me  non  duce  ihat.  Paticos  intra  dies,  tam 
Persius  illi  totiis  patiiit,  qiiam  lux  solis  omnibus.  Intelli- 
gendi  tam  incredibilis  facilitas  taie  nihil  prorsus  expectandi 
admirationem  injecit,  et  amorem.  Et  amat  Herhinius  Musas; 
quarnohrem  cultii  etiam  suo  palam  honestat,  atque  prosequitur . 
Praclara  vira  natura  indoles,  ingenium  acre,  judicium 
vigens,  miiltus  rerum,  qiiibus  gerendis  mirabiliter  excellit, 
usus.  Nam  incumbentes,  ut  fit,  nec  numéro  illi  suo  mentem 
obturbanl;  nec  pondère  fatigant.  Prasto  tenus  omnibus  est; 
unus  sufficit  :  una  illi  a  negotiis  requies,  non  in  secessu  a 
negotiis,  sed  in  negoiiorum  varietate,  sita  est.  Honestam  et 
splendidam,  quod  Synesium  dicere  memini,  servit  servitutem, 
qui  publicce  rei  administrationem  suscepit.  Totus  quidem 
Herbinius  est  in  agendis,  cognoscendis,  et  perficiendis  nego- 
tiis. Mirabilis  illi  cequi  bonique  cura,  et  amor  disceptanti, 
atque  judicanti.  Nulla  res  unquam  a  justitia  tramite  fortem, 
et  propositi  tenacem,  per  spei  metusque  prastigias,  averterit. 
Hac  sane  virtus,  quct  omnium  domina  est,  et  regina  virtu- 
tum,  cujus  absque  ope  humdna  stare  nulla  potest  societas,  in 
Herbinio  propugnaculum,  quod  nulla  fiagitiosorum  super  et 
audacia,  nacta  est.  0  si  malit  interdum  non  videri  commo- 
tior  !  Sed  qui  propius  ingenium,  et  mores  inspexere,  vehe- 
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et  ses  mœurs,  avoue  qu'il  agit  impétueusement,  nie  qu'il 
montre  de  la  colère.  En  effet,  dans  la  colère,  rien  ne  se 
peut  faire  avec  rectitude,  avec  sang-froid,  et  personne  nej 
trouvera  mieux  que  lui  le  moyen  d'expédier  avec  rectitude 
et  sang-froid  les  affaires  les  plus  embarrassées  et  les  plus 
épineuses.  Voilà  pourquoi  je  le  suppose  aussi  éloi- 
gné de  la  colère,  qu'Ennius  dit  être  un  commerîcement 
de  folie,  que  la  colère  l'est  de  la  sagesse.  Si  vous  placez 
d'abord,  dans  une  même  région  du  Ciel,  la  lumière  et  les 
ténèbres,  pour  qu'elles  agissent  simultanément,  vous  pour- 
rez ensuite  réunir  la  colère  et  la  sagesse,  et  les  maintenir 
en  bon  accord  dans  une  âme.  Du  reste,  vous  ne  trouverez 
nulle  part  d'homme  plus  avisé,  plus  adroit  et  plus  pru- 
dent; chez  lui,  nul  désir  de  lucre,  beaucoup  de  désir  de 
gloire;  il  met  toute  son  ambition  à  acquérir  de  l'honneur, 
non  de  l'argent.  Il  se  fait  estimer  par  ces  excellentes  pra- 
tiques, et  se  recommande  à  la  renommée.  Les  dons  de  la 
Fortune  et  des  princes,  quand  la  vertu  les  reçoit,  méritent 
d'être  appelés  des  biens;  si  la  vertu  est  absente,  ils  sont 
un  opprobre  pour  qui  les  reçoit.  Ils  équivalent  à  une 
malédiction. 

J'avais  en  main,  à  cette  époque,  un  nouvel  ouvrage 
que  j'écrivais  en  langue  Latine.  Il  m'était  venu  à  l'idée 
d'écrire  la  Vie  de  Pierre  de  Boissat  et  de  Denys  Salvaing 
de  Boissieu.  L'affection  que  m'avait  portée  Boissat,  et  que 
me  portait  Boissieu,  ajoutait  à  mon  envie  de  courir 
l'éperon  d'un  plaisir  qui  me  chatouillait  agréablement 
l'esprit.  Il  me  semblait  ainsi,  non  seulement  avoir  de  la 
gratitude  envers  ces  amis  très  chers,  pour  leurs  bienfaits, 
mais  les  leur  rendre,  en  quelque  sorte.  A  la  Vie  de  Boissat, 
j'ajoutai  en  grand  nombre,  car  leur  chiffre  dépassait 
soixante,  les  éloges  des  amis  avec  lesquels  il  avait  vécu. 
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tncnter  agere  fatentur,  iracunde  negant.  Nimirum,  ciim  ira 

nihil  recte  fieri,  nihil  considerate  polest.  Eniinvero  ncc  rectius 
quisqiiain,  nec  cousideratius  modnm  indaget  impedîtissima 
expediendi,  factuque  dijficillima  facicndi.  Qiiocirca  tant  ah 
ira,  omniiio  dtstare  putem,  quant  a  sapientia  ira,  quant 
Einiiiis  principium  insanité  esse  dixit.  Si  hiccnt  prias  et 
tenehras  in  eadem  Cœli  regione,  lit  sinnil  agant,  invexeris, 
tiim  postea  iraciindiam  et  sapientiam,  qua  scilicet  eodem 
versentiir  tina  in  animo,  forte  conjunxeris.  Atqui  caii- 
tiorent,  solertiorent  ac  prtidentioreni  ntisquam  inveneris  : 
nidla  demiim  illi  liicri  ciipiditas ;  midta  glorice;  et  oninis  in 
honore,  non  in  pecuniis,  repositus  quasttis.  His  se  artibus 
bonis prohat,fama  commendat.  Profecto  Fortuna  et pi-incipiim 
doua,  cnm  virtus  capit,  bona  appelles  :  si  absit,  opprobrio 
sunt  capientibus.  Makdicti  loco  eriinl. 


Erat  etiain,  id  temporis,  in  manibus  novunt  optis,  quod 
Latino  sermone  motiebar.  Pétri  Boessatii,  Dionisiiqiie  Salva- 
gnii  Boessii  Vitam  perscribere  in  mentent  venerat.  Amor,  qui 
fuerat  in  Boessatiitm,  et  qui  erat  in  Boessium  currenti^  nescio 
cujus  objectât ionis,  animum  jucunde  tilillantis  calcar  addebat. 
Ainicissimis  viris  suorum  in  me  beneficioruui  non  tantum 
gratiam  habere,  sed  ctiam  quodannnodo  referre  inihi  videbar. 
Boessatii  Vita  elogia  amicorum,  quibuscunt  vixerat,  ita  ut 
mores  cujusque,  ingcnium  et  eruditio,  picta  vehit  in  tabula, 
expressa   cernerentur,    niagno   numéro,    ac  supra  sexaginta 
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de  telle  sorte  que  les  mœurs,  l'esprit  et  l'érudition  de 
chacun  d'eux  s'y  trouvassent  dépeints,  comme  en  un 
tableau.  La  plupart  sont  déjà  au  Ciel;  quelques-uns 
jouissent  encore  de  la  vie. 

Louis  Moréri  rédigeait  alors  son  Dictionnaire  histo- 
rique, ouvrage  immense  et  d'une  grande  utilité;  je  lui 
recommandai  fortement  de  ne  pas  laisser  échapper  de  sa 
mémoire  de  si  illustres  personnages  :  il  me  promit  de 
faire  mention  de  l'un  et  de  l'autre.  Après  avoir  quitté 
Lyon,  il  s'était  rendu  à  Paris  où  Pompone,  membre  du 
conseil  privé  du  Roi,  l'avait  reçu  dans  sa  maison.  Peu  de 
temps  auparavant  il  m'avait  prié  de  faire  en  quelques 
vers  une  inscription  destinée  à  être  gravée  sur  une  feuille 
d'airain  où  serait  sculptée  sa  physionomie  et  son  visage. 
Je  la  composai,  malgré  Minerve,  et  la  lui  envoyai,  écrite 
en  Latin  ;  il  me  déclara  qu'elle  lui  avait  plu,  et  pourtant 
je  ne  m'étais  pas  satisfait  moi-même.  Ce  que  je  lui  avais 
donné,  dans  la  même  langue,  pour  recommander  l'ou- 
vrage aussitôt  qu'il  paraîtrait,  et  qui  vit  le  jour  en  même 
temps,  valait  beaucoup  mieux.  Cet  homme  probe  et 
modeste  n'avait  pas  la  maladie  de  ces  superbes  et  de  ces 
orgueilleux  qui  feignent  de  ne  pas  vouloir  qu'on  les  loue, 
persuadés  qu'ils  ne  peuvent  jamais  l'être  selon  leur  mérite  ; 
par  ce  feint  mépris  des  approbations,  ils  recherchent 
davantage  les  louanges  dont  ils  semblent  faire  fi  et  qu'ils 
pensent  leur  être  enlevées  par  ceux  qui  souiTrent  qu'on 
les  loue. 

Or,  dans  tout  le  Parlement  de  Grenoble,  il  n'y  avait 
pas  un  homme  que  les  gens  de  bien  et  les  lettrés  louassent 
plus,  et  avec  raison,  que  Nicolas  Prunier  de  Saint-André. 
S'étant  heureusement  acquitté  d'une  très  difficile  mission 
.mprès  des  Vénitiens,  il  avait,  en  l'accomplissant,  surpassé 
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adjeci.   Plerique  vero  ad  Superos  jam  decesserunt,  nonindU 
vita  etiam  num  fruuntur. 


Ludovico  Morerio  Dictionarium  historicum,  magnce 
rnolis  et  utilitatis  opus,  compingenti,  ne  sibi  tam  ntagnos 
viros  elabi  e  memoria  pateretur,  enixe  commendaveram  : 
mentionem  de  ittroque  se  factorutn  pollicitus  erat.  Lugduno 
discedens  Lutetiam  Parisiorum  concesserat,  eitmque  Pompo- 
nius  Régi  in  maximis  negotiis  a  secretis  suam  in  familiam 
receperat.  Illis  aiitem  diebiis,  rogaverat,  paucoriim  ut  ver- 
suum  epigramma  fd:erem,  quod  tabella  anea  incidereliir, 
qiia  insculpta  imagine  vultus  illius,  et  ora  referret.  Feci, 
quaniquam  invita  Minerva,  et  Latina  conscriptum  lingua  ad 
illum  misi  Placuisse  certiorem  fecit,  nec  tamen  satis  mihi 
feceram.  Profecto  qua  eadem  lingua  commendando  operi,  cum 
primiim  eviilgatum  est  dederam,  ac  simul  cum  eo  exierunt  in 
Jucem,  longe  prtestabant.  His  vir  probus,  et  moderatus  intem- 
periis  morosorum  et  superborum  hominum  non  laborabat,  qui 
se  laudari  nolle  simulant,  quod  se  pro  merito  laudari  satis 
non  posse  persuasum  habeant  :  nempe  ficta  hoc  laudis  con- 
tcmptione,  ad  laudem  velut  indignantes,  qiiam  ab  aliis putant 
praripi  sibi,  qui  se  laudari  patiuntur,  viam  affectant. 


Non  erat  vero  in  Gralianopolitano  Senaiu,  quem  boni  et 
etudili  niagis  ac  verius,  quani  Nicolaum  Prunerium  Santan- 
drtfanum  laudarent.  Legatione  ad  Venetos  difficillima  féliciter 
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l'attente  générale,  qui  cependant  n'était  pas  médiocre. 
Aussi,  sur  la  volonté  et  l'ordre  du  Roi,  reçut-il  à  cette 
époque  le  siège  le  plus  élevé  du  Parlement,  par  suite  de 
la  démission  de  Denys  Legoux  de  La  Berchère.  Cette 
dignité  ne  pouvait  échoir  à  un  plus  digne,  plus  docte,  plus 
humain  et  meilleur  homme.  Après  que,  toutes  les  forma- 
lités accomplies,  il  entra  en  charge,  les  consuls  allèrent  le 
féliciter,  non  tant  d'avoir  reçu  cet  honneur  que  d'en  être 
le  plus  digne  de  tous.  Ce  fut  moi  qui  portai  la  parole  et 
prononçai  une  harangue  qui  eut  du  succès  :  je  comparai 
l'esprit  futile  et  cependant  impitoyable  de  La  Berchère, 
ses  inœurs  grossières  et  néanmoins  bouffonnes,  avec  le 
caractère  doux  et  ferme  de  Prunier,  ses  mœurs  agréables 
et  polies,  mais  avec  un  tel  art,  que  tout  le  monde  vît  ce 
que  je  voulais  dire  et  pourtant  n'y  vît  rien,  si  je  préférais 
nier. 

Cela  se  passait  au  mois  d'Août;  dans  les  derniers  jours 
du  mois,  l'inclémence  inattendue  de  la  cruelle  Destinée 
me  frappa  d'une  poignante  douleur.  Jean  Chappuis,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie,  mourut  à  Vienne.  Depuis 
quarante  ans,  nous  vivions  unis  dans  les  liens  de  la  plus 
étroite  amitié.  Je  m'abstiens  de  dire  ici  combien  il  était 
ingénieux,  docte,  bon,  éloquent,  car,  dans  la  Vie  de  Baissât, 
j'ai  décerné  à  cet  homme,  qui  le  méritait,  un  éloge  auquel 
ont  souscrit  sans  aucun  doute  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
la  vertu.  A  celui  qui  est  vraiment  homme,  je  ne  sache 
pas  qu'il  puisse  ^arriver  rien  de  plus  pénible  que  la  mort 
d'un  ami  qui  était  vraiment  un  ami. 
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functus,  expectalionem  omnium,  quce  viaxima  fuerat,  gestis 
rébus,  superaverat.  Quamobrem,  volente  ac  jiibente  Rege, 
summum,  bis  diebus,  in  Senatu  gradmn,  Dionysio  Legulpho 
Bercherio  magislratum  ahdicante,  cepit.  Nempe  in  sanc- 
tiorem,  doctiorem,  humaniorem,  mcliorem  hac  conferri 
dignitas  non  polerat.  Postquam,  ex  recepta  formula,  hune 
indeptus  honorem  est,  consuîes  cougrciulati  sunt,  non  tam 
quia  suscepisset,  quam  quod  unus  fere  omnium  maxime  pro- 
meritus  esset.  Verba  ego  feci,  orationc,  qua  utcunque  placuit, 
habita:  Bercherii  ingenium  futile,  et  tamen  savum ;  mores 
agrestes,  et  tamen  scurriles,  cum  Prunerii  ingénia  leni  et 
constanti;  ac  moribus  suavibus  et  cultis,  ea  contuli  arte,  ut 
vidèrent  omnes  quid  vellem;'ncc  tamen,  si  negare  mallem, 
vidèrent. 

Hac  Augusto  mense,  fada  sunt,  qtio  exeunte,  acerbissiuuim 
incussit  mihi  dolorem  non  expectata  savientis  Fati  i)iclcmen- 
tia.  Joannes  Chappuisius,  loiigo  confectus  morho,  Vienna  vita 
discessit.  Onadraginta  ante  annos,  conciliata,  iiiter  nos,  anii- 
citia,  conjunctissime  vixeramus.  De  quoquam  ingeniosus, 
doctus,  bonus,  eloquens  esset,  id  loci  abstineo  dicere;  nam  in 
Vita  Boessatii  elogio  bene  meritum  ornavi,  cui  proculdubio, 
omnes,  quibus  quidem  cordi  virtus  sit,  suffragabantur, 
Homini,  qui  vere  homo  sit,  accidere  nihil  posse  puto  gravius, 
quam  amici,  qui  vere  ainicus  fucrit,  interitus. 
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Pour  les  affaires  de  la  commune,  de  nombreuses  con- 
testations avec  les  créanciers  de  la  ville  furent  portées 
devant  d'Herbigny  :  telle  était  la  juridiction  concédée  à 
d'Herbigny  par  le  Roi.  Il  vit  d'un  œil  fâcheux  la  nomi- 
nation faite  par  Lesdiguières,  au  commencement  de  cette 
année  1680,  de  Sébastien  Pourroy  de  Montferrier  en 
qualité  de  syndic  des  consuls.  J'y  avais  beaucoup  con- 
tribué, afin  qu'il  y  eût  au  consulat  un  homme  pour  lequel 
d'Herbigny,  personnage  d'une  colère  aveugle,  eût  quelque 
considération.  Il  descendait,  en  effet,  d'un  père  et  d'un 
grand-père,  tous  deux  illustres  et  présidents  au  Parlement; 
mais  d'Herbigny  donnait  pour  préte.xte  à  son  courroux  et 
à  son  indignation,  la  jeunesse  et  l'inexpérience  manifestes 
de  Montferrier;  il  n'aurait  pas  voulu  que  l'on  créât 
consul  un  homme  qu'à  cause  de  la  splendeur  de  sa  nais- 
sance il  n'oserait  pas  insulter  librement,  étant  de  nature 
irritable  et  acariâtre. 

La  Vie  de  Baissât,  enfin  imprimée,  parut  au  mois 
d'Avril,  en  même  temps  que  celle  de  Boissieu.  Je  rassem- 
blai dans  le  même  volume  quelques  poésies  Latines,  que 
j'avais  composées  à  diverses  époques  et  que  je  publiai 
alors.  Je  dédiai  la  Fie  de  Baissât  à  Du  Gué,  mon  protecteur, 
celle  de  Boissieu  à  Lauberivière  et  les  poésies  à  Boniel, 
en  gage  de  mon  amitié  envers  eux  et  en  témoignage  de 
ma  déférence  pour  ces  hauts  personnages. 

Vers  ce  même  temps,  Bertrand  Bras,  Jésuite,  céda  aux 
lois  de  la  Nature;  peu  de  mois  auparavant,  Jean 
Columbi  avait  subi  la  mort  :  l'un  et  l'autre  étaient  mes 
amis.  Bras,  encore  adolescent,  m'avait  été  donné  pour 
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De  rébus  urbanis,  coram  Herbinio  multis  îitigiis,  cunt 
creditorihus  civitutis  certatum  est.  Hac  erat  a  Rege,  Herbinio 
jurisdictio  data.  £gre  tulit  primarium  consulem,  volente 
Lesdigue/io,  hoc  ineunte  anno  MDCLXXX,  Sebastianum 
Porroyum  Montferrerium  esse  factutn.  In  id  pracipue  ego 
incubueram,  iit  foiet  in  consuJatu  cxijiis  nonnullam  Herbi- 
nius,  homo  ira  impotens,  rationem  baberet.  Nam  pâtre  et  avo 
prasidibus,  in  Senatii,  optimis  viris,  natus  erat.  Atenitn 
adolescent iam  et  inscitiam,  de  qiia  plane  liquebat,  Montfer- 
rerii,  dolori  pratexebat,  et  indignationi.  Creari  consulem, 
cui  libère,  oh  natàlium  splendoretn,  non  auderet  et  insuliare, 
qui  mos  illius  est  savus,  et  ater,  nolchat. 


Postea  Vita  Boessstii  typis  cusa,  et  Boessii  simul,  mense 
Aprili,  in  lucem  prodiit.  Poematia  quadam  Latina,  qua; 
variis  temporibus  feceram,  in  unum  compegi  librum,  quent, 
eodem  tempore,  evulgavi.  Vitam  Boessatii,  Duguao,  patrono 
nteo;  Boessii  autem  Lauberiverio  ;  poematia  veto  Boniello 
dedicavi,  atnicitia  erga  tllos  mea  pigniis,  et  honoris,  quem 
magnis  viris  haberetn,  iestimonium. 

Sub  id  tempus,  Bertrandus  Bracius,  Jesuita,  Katura  con- 
cessit.  Sed  paucos  ante  menses,  Joannes  Columbus  lethum 
oppetierat,  uterque  mihi  amicus.  Puero  mihi  Bracius  in  pra- 
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précepteur  dans  mon  enfance,  circonstance  dont  dans  nos 
entretiens,  qui  étaient  fréquents,  je  ne  faisais  jamais 
mention,  par  crainte  d'offenser  sa  timidité.  Il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  et  Columbi  plus  qu'octogénaire. 
Le  dix-septième  jour  de  Juin  (que  les  Latins  appelaient  le 
quinzième  avant  les  calendes  de  Juillet),  à  trois  heures 
après  minuit,  amena  la  fin  de  la  vie  de  François  Dorcières, 
avocat,  mon  très  cher  confrère.  Les  terribles  douleurs  de 
la  pierre  le  tuèrent  misérablement,  âgé  de  cinquante  ans, 
et  avec  quel  courage,  quelle  constance  il  les  supporta  tout 
un  mois,  je  ne  saurais  le  dire,  pas  plus  qu'on  ne  pourrait 
le  croire.  Notre  amitié  datait  de  vingt  ans  et  je  vivais  dans 
la  familiarité  de  cet  homme  de  bien  et  d'esprit.  Pas  un 
jour  ne  s'écoulait  sans  que  nous  eussions  été  ensemble; 
aussi,  après  l'avoir  perdu,  eus-je  le  sentiment  que  je  ne  sais 
quoi  de  moi-même  m'avait  quitté.  On  louerait  en  lui 
beaucoup  de  choses,  on  en  blâmerait  quelques-unes,  mais 
bien  peu.  J'avais,  en  effet,  coutume  de  dire  en  causant, 
quand  la  conversation  tombait  sur  nous,  qu'il  était  un  bon 
ami,  un  excellent  père,  entre  tous,  mais  un  mauvais 
maître  et  un  pit03'able  mari.  De  Catherine  Dupré,  ver- 
tueuse, douce  et  charmante  femme,  il  laissa  six  enfants 
vivants  :  Pierre,  l'aîné,  brille  par  la  vivacité  de  l'esprit. 
S'il  aime  mieux  user  qu'abuser  des  qualités  dont  la 
comblé  la  Nature,  je  tiens  pour  certain  qu'il  ne  pourra 
être  dépassé  par  personne  dans  la  carrière  des  honneurs, 
où  il  est  entré  tout  jeune,  et  qu'il  dépassera  toute  sa  géné- 
ration. Il  s'est  fait  inscrire  au  barreau,  et  je  ne  souffrirai 
pas  qu'il  puisse  se  plaindre  que  mon  aide  lui  ait  jamais 
manqué.  Dorcières,  peu  de  jours  avant  d'aller  en  rejoindre 
tant  d'autres,  m'avait  prié  instamment,  s'il  lui  arrivait 
l'accident  fatal,  de  prendre  soin  autant  que  je  le  pourrais 
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cepiorem  ascîlus  fiierat  adolesccns,  eu  jus  quidem  rei  in  collo- 
cutionibus  nostris,  qua  fréquentes  étant,  nulla  unquam  a  me 
facta  tnentio  est,  quod  verecundiam  viri  fatigare  puderet. 
Septnagenario  is  ;  octogenario  Cohnnhus  major,  fatis  cessit. 
Et  Francisa  Dorcerii,  causarum  patron i,  sodalisque  meica- 
rissimi,  dies  Junii  decimus  septiinus  (Latini  decinntm  quintum 
kahndas  Julias  dicebant),  vita  finem  atttilit,  hora  post  mc- 
diam  nocteni  tertia.  Ouinqiiaginta  annos  natum  gravissimi 
calculi  dolores  misère  enecaverunt,  ac  qiiam  forti  constantique 
anima,  per  mensem,  savientes  pertulerit,  nec  ego  dicere 
queam,  nec  quivis  credere.  Contracta,  inter  nos,  viginti  jatn^ 
ab  hinc  annos,  amicitia,  viro  bono  et  ingenioso  quam  familia- 
rissime  ulebar.  Nulla  quin  una  essemics  dies  prateribat;  ita- 
que,  postquam  amisi,  de  me  mihi,  nescio  quid,  abesse  sentii. 
Multa  in  eo  laudares ;  nonnulla,  sed  paiica,  vituperares.  Nam 
dicere  solcbam  confabulantibus,  cum  sernio  incidebat  nobis, 
amicutn  bonum;  optimum,  inter  homines,  patrem;  malum 
eumdem  herum  ;  pessimum  maritum  esse.  Ex  Catharina  Pra- 
taa,  honesta  ac  suavi,  veniistaque  femina,  libéras  sex  supers- 
tites  reliquit;  Petriis,  natii  major,  ingenii  acie  excellit.  Si 
congestis  Natura  donis  uti  quam  abuti  malit,  in  illo  honoris 
stadio,  quad  ingressus  est  adalescens,  a  nullo  vinci  passe, 
suam  etiam  pracursurum  esse  atatem,  pro  certa  habeo. 
Forensi  nomen  militia  dédit,  nec  opérant,  ut  queri  possit  sibi 
meam  defuisse,  unquam  patiar.  Rogavit  etiam  atque  etiam 
Dorcerius,  paitcis  antequam  ad  plures  iret,  diebus,  sibi  ut  si 
quid  humanilus  contigisset,  lihtrorum  et  uxoiis  res,  quantum 
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des  intérêts  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  d'être  l'appui 
de  ces  malheureux,  de  ces  abandonnés.  Je  n'oublierai  pas 
les  prières,  je  ne  tromperai  pas  l'espoir  d'un  ami.  Pour 
l'ami  qui  aima  sincèrement,  un  ami  est  toujours  de  ce 
monde,  même  après  que,  retourné  dans  le  sein  de  la 
Nature,  il  a  cessé  de  vivre. 

Moi  aussi,  quoique  je  ne  le  méritasse  pas,  d'Herbigny, 
toujours  iiascible,  avait  dirigé  contre  moi  un  trait  de  sa 
virulence  et  de  sa  colère  habituelles.  L'évêque  Etienne  Le 
Camus  accusait  Alphonse  Simiane  de  Saint-Firmin  d'in- 
famies dont  le  soupçon  ne  doit  pas  même  tomber  sur  un 
homme  noble  et  docte  tel  que  lui.  Tout  ce  qu'il  lui  passe 
par  l'esprit,  il  veut  faire  croire  que  cela  lui  vient  des 
Dieux,  et  ceux  qu'il  n'amène  pas  facilement  à  son  avis,  il 
les  tient  pour  des  scélérats,  il  les  poursuit  de  sa  haine; 
ceux  qui  le  flattent,  qui  se  font  ses  valets,  ceux-là  seuls  il 
les  juge  honnêtes  et  vertueux.  Qu'il  soit  donc  en  tout, 
comme  il  le  veut,  l'unique  législateur  de  tous,  si  cela 
convient  aux  honnêtes  gens.  Il  cherchait  les  occasions  de 
nuire  à  Saint-Firmin  ;  en  conséquence,  je  ne  sais  quelle 
chansonnette,  d'une  impiété  beaucoup  trop  libre,  ayant 
été  chantée  dans  le  vin  et  les  fumées  de  Bacchus,  il  en 
envoie  au  chancelier  Le  Tellier  une  copie  écrite  sous  la 
dictée  de  Madame  de  La  Baume,  mère  de  Tallard,  qui, 
avec  une  légèreté  toute  féminine,  s'imaginait  qu'elle  était 
de  la  composition  de  Saint-Firmin;  il  provoque  l'indi- 
gnation de  ce  haut  personnage,  sur  l'ordre  duquel  Saint- 
Firmin,  quoique  innocent,  est  jeté  dans  la  Tour  de 
l'Arsenal  de  Grenoble.  La  calomnie  était  patente.  Moi,  je 
proclamais  hautement  les  bonnes  mœurs,  l'esprit  et  la 
science  de  Saint-Firmin;  je  faisais  son  éloge,  je  me  van- 
tais de  l'aimer  et  de  le  pratiquer.  Je  m'attirai  la  haine  de 
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quideni  in  me  esset,  curarem,  et  opi  infelicibus ,  et  desertis 
essetn.  Nec  e^o  amici  praces  contemnam,  spem  fallatn.  Amico, 
qui  sincère  amavit,  amictis  etiam  vivit,  postquam  in  rerum 
natura  vivcndi  finem  ille  fecit. 


Me  qiioque  his  diebus  insitce  virulentice,  et  iraciindia  telo 
parutn  sthi  constans  Herhinius  petierat  immeritissimum.  Fla- 
gitioriim,  quorum  nequidem  cadet  suspicio  in  noinlem  et  doc- 
tum  viriim,  Stephanus  Camusius  episcopus  Alphonsum  Sitnia- 
nam  Sanfirmînum  insimulahat .  Quidqiiid  is  animo  agit,  et  a 
Superis  inissum,  videri  vult,  et  qiios  facile  siiam  in  sententiam 
non  adduxerit,  facinorosorum   loco  hahet;  odio  persequitur 
suo  :  qui  adulaniur,  qui  ancillantur,  eos  vere  honos  et  sanctos 
judicat.  Vnicus  jani  sit  omnium,  quo  animo  est,  in  omnibus, 
si  bonis  placeat,  kgislator.  Nocendi  Sanfirmino  occasiones  cap- 
tabat;  igittir,   cum  nescio  qua  cantitaretur  in  vino,  atqjie 
lacclio,  liberrima   impietatis  cantilena,  descriptam,   dictante 
Bahnea,  Talarii  matre,  qua,  per femineam  levilatem,  a  San- 
firmino compositam  esse,  ipsa  sibi  fingebat,  ad  Tellerium  caii- 
cellarium  mittit ;  indignationem  sunimo  viio  movel,  ciijiis 
jussu  in  Turrim  Armamentarii  Gratianopolitani  insons  San- 
firminus  conjicitur.  Calumnia  patebat.  Intérim  ego  de  Sanfir- 
mini  moribus,  ingenio,  et  doctrina  non  silebani.  Laudabam, 
et  a  meamari  et  coli  profttebar .  Odium  in  me  Camusii  adverti. 
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Le  Camus.  Vingt  ans  auparavant,  la  Satire  de  Luisa 
Sigea,  écrite  en  Latin,  d'un  style  élégant  et  fleuri,  avait 
vu  le  jour.  Lorsque  tout  d'abord  elle  tomba  entre  les 
mains  des  hommes,  comme  nul  n'ignorait  que  je  fusse 
savant  en  Latin,  je  ne  sais  quels  lettrés  me  soupçonnèrent 
perfidement  et  injurieusement  d'être  l'auteur  de  cette 
Satire.  Aux  yeux  de  Le  Camus,  qui  veut  du  mal  à  tout 
le  monde  sans  aucun  égard  pour  les  mérites,  un  soupçon 
qui  n'a  pas  le  moindre  fondement  tient  d'ordinaire  lieu 
de  preuve  complète.  Il  s'étonnait,  disait-il,  qu'un  pareil 
livre  eût  pu  être  publié  impunément;  il  me  désignait  tout 
haut,  afin  d'exciter  contre  moi  la  malveillance.  Pour  per- 
suader à  d'Herbigny  cette  imposture,  aussi  éloignée  de  la 
vérité  que  les  ténèbres  le  sont  de  la  lumière,  il  remuait 
ciel  et  terre.  Je  fus  trouver  d'Herbigny,  non  pour  m'ex- 
cuser,  mais  pour  repousser  l'accusation;  je  croyais  que 
c'était  on  ne  peut  plus  facile.  En  lui  parlant  avec  la 
liberté  d'un  honnête  homme  et  d'un  innocent,  il  m'échappe 
de  dire  que  ceux  qui  m'accusaient  avec  tant  de  fausseté 
en  avaient  menti  impudemment;  je  ne  croyais  pas  le  cho- 
quer en  m'e.sprimant  de  la  sorte.  Mais  indigné  de  ce  que 
je  ne  tiens  pas  compte  de  son  rang,  il  s'emporte  et  ne  se 
contente  pas  de  vociférer,  il  se  met  en  rage  contre  moi 
avec  d'autant  plus  de  fureur  que  je  m'efforçais  plus  soi- 
gneusement d'expliquer  le  mot.  Que  faire?  je  me  retirai 
de  sa  présence.  Georges  Matelon,  de  Vienne,  supérieur 
des  Capucins  de  Grenoble,  me  rapporta  du  caractère  de 
ces  deux  personnages  beaucoup  de  traits  qui  adoucirent 
mon  chagrin.  Je  me  consolai  par  le  témoignage  de  ma 
conscience;  ne  me  sentant  coupable  d'aucune  faute,  je 
n'avais  à  pâlir  d'aucune.  Sur  ce,  d'Herbigny  s'enquiert, 
dans  un  esprit  hostile,  de  la  vie  de  Saint-Firmin  ;  de  ses 
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Latino  conscripta  sermone,  ornate  el  culte,  vigesimum  ante 
anmim  Satyra  Aloysice  Sigaa  in  lucem  exierat.  Ctimprimum 
in  manits  homimitn  venit,  nescio  qui,  inter  litteratos,  qiiod 
Latine  me  scire  nemo  non  sciât,  Satyra  etiam  me  illius  auc- 
torem  esse  improbe  et  injuriose  suspicati  siint.  Plena  autem. 
prohationis,  pênes  Camtisium,  maie  omnibus,  nulla  merito- 
rum  habita  ratione,  volentem,  vel  nidlius  momenti  suspicio, 
loco  esse  solet.  Impune,  id  eiulgatum  esse  operis  mirari  se 
aiebat.  Me  dictîs  suis  designabat,  ut  exinde  mihi  invidiam 
conflaret.  Imposturam  ut  Herbinio  persuaderet,  tam  a  vero 
alicnam,  quam  a  lucc  tenebra,  omneni  lapidem  movebat.  Ate- 
nimvero  crimen  purgatiirus,  non  excusaturus,  Herbinium  con- 
veni.  Factu  id  quidem  facillinium  piilaham.  Diim  loquor,  qua 
uti  boni  et  innocentes  libertate  soient,  pessime  esse  mentitos, 
qui  me  tam  Jalso  insimularent ,  dixi;  quod  bona  illius  venia 
dictum  esse  volcbam.  Indignatus  ille  nullam  sua  a  me  digni- 
tatis  haberi  rationem,  jremere,  et  tantum  non  vociferari;  ac 
tanto  inclementius  ferocire,  quanta  diligentius  dictum  excu- 
sabam.  Quid  facerem?  Ex  illius  me  conspectu  proripui. 
Georgius  Matelonius,  Viennensis,  Capucinorum  Gratianopoli 
antistes,  de  ntriusque  ingenio  multa  afferebat,  qua  mcerorem 
Unirent.  Me  mea  conscientia  testimonio  consolabar  :  qui 
nullius  me  culpa  conscium  sentiebam,  nulla  culpa  pallesce- 
bam.  Hac  inter,  de  Sanfirmini  vita,  moribus  et  rébus  gestis 
a  Herbinio  inquisitum,  inimico  aninio,  ut  reus  ille  quavis 
ratione  fieret,  non,  ut  Veritas  clare  appareret.  Atenim  testium 
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mœurs,  de  sa  conduite,  non  pour  que  la  vérité  se  dé- 
celât, mais  pour  le  faire  paraître  coupable,  à  tout  prix. 
La  loyauté  des  témoins  exonérait  suffisamment  Saint- 
Firmin  de  l'accusation.  Néanmoins  il  fut  résolu,  grâce  à 
Le  Tellier,  que  Saint-Firmin,  alors  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans,  serait  forcé  d'entrer  au  Séminaire  de  Paris  : 
Le  Camus  ne  voulait  pas  s'avouer  vaincu.  Peut-on  dé- 
pouiller le  vieil  homme?  Il  ne  s'abstint  pas  non  plus  de 
publier  des  libelles  infamants  contre  Saint-Firmin.  Si  la 
conversation  tombait  sur  lui,  il  ne  l'accusait  pas  ouver- 
tement, il  faisait  son  éloge,  mais  avec  un  tel  artifice  que 
l'éloge  outré  surpassait  toute  calomnie.  Saint-Firmin  avait 
adressé  une  supplique  au  grand  Roi;  le  Roi  la  lut  et  en 
approuva  l'esprit. 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  lorsque  vint  à  Grenoble 
Joseph  Gallien,  préfet  des  Jésuites  de  la  province  de  Lyon  ; 
je  le  vis  fréquemment.  N...  Baudrand,  de  la  même 
Société,  grand  orateur  et  homme  de  bien,  était  venu 
prêcher  la  parole  divine,  comme  on  dit,  devant  le  Parle- 
ment, puis  avait  gagné  Paris  un  mois  avant  l'arrivée  de 
Gallien.  Je  lui  donnai  pour  le  P.  La  Chaise,  confesseur 
du  Roi,  pour  Ménestrier  et  pour  Saint-Firmin,  des  lettres 
que  Baudrand  devait  remettre  lui-même,  ce  qu'il  fit. 
Ménestrier  m'a,  en  effet,  répondu  il  y  a  quelques  jours. 
M'étonnerai-je  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre  de  Saint- 
Firmin?  L'insigne  négligence  de  cet  homme  si  éminent 
pour  des  devoirs  de  cette  nature,  son  apathie  naturelle 
en  sont  cause.  Quant  à  GaUien,  il  me  promit  ses  bons 
offices  près  du  P.  La  Chaise  et  tiendra  sans  doute  ses 
promesses,  car  pour  les  hommes  honnêtes  et  vertueux 
rien  de  plus  sacré  dans  la  vie  que  la  fidélité  â  tenir  leurs 
promesses. 
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fides  Satifirminutii  crimine  satis  liherahal.  Nihiïo  tamen  mi- 
nus Tdleria  gratia  datum,  ut  Parisiense  Semlnarium,  quin- 
quaginta  plus  minus  annos  natus,  ingredi  cogeretur  :  vidum 
se  Camusius  videri  uolebat.  Scilicct  de  veteri  tiovus  hojiio 
fiel  ?  Nec  ab  evtilgandis  in  Sanfirminum  famosis  lihellis  ahsli- 
nidt.  Si  de  illo  sermo  incideret,  aperta  quidem  criminalione 
non  invehehatur,  laudabat,  sed  arte  quidem.  ea,  ut  maledi- 
centiam  omnem  superaret  virulenta  laudatio.  Ad  Regem  opt. 
WMx.  Sanfirminus  litteras  dederat.  Legit  Rex,  et  ingenium 
probavit. 


Pauci  prceterierant  dies,  cum  Joscphus  Gallienus  Liigdu- 
nensi  Jesuilarum  regendcC  provindce  delectus,  Gratianopolini 
venit.  Multus  cum  illo  fui.  N...  Baudranus,  de  eadcni 
Societate,  divini  Verbi  praconem,  ut  loquuntur,  ad  Senatum 
egerat,  orator  stimmus,  itemque  vir  bonus;  Parisios,  anie 
mensem  quam  Gratiatiopolini  Gallienus  advenerit,  repetierat. 
Ad  Frandscum  Chaisium,  qui  a  sacris  Régi  confessionibus 
est,  Menestrerium  ac  Sanfirminum  litteras  dedi,  quas  sua 
ipse  manu  Baudranus  redderet  :  quod  et  fedt.  Nam  Menes- 
trerius  ante  hos  dies  respondit.  A  Sanfirmino  nihil  dniii 
lilterarum  accepisse  quin  mirer?  Insitaprastanti  viro  hujus- 
modi  officiorum  negligcntia,  et  quidam  ad  hac  quidem  veterus 
fadt.  Gallienus  quidem  de  sua  apud  Chaisium  gratia  plu- 
rima  pollidtus  est,  et  stabit  forte  promissis,  nam  viris  bonis 
et  probis  nihil  sanclius  tisquam  in  vita  est,  quant  proinisso- 
rnm  fides. 
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Les  destins  dirigent  notre  fortune,  enveloppent  notre 
vie.  Nul  ne  se  dérobe  à  leurs  flèches  et  à  leurs  filets,  ni 
par  la  prudence  ni  par  l'adresse.  Il  me  vint  à  l'idée  de  me 
rendre  à  Lyon  ;  le  désir  de  voir  Du  Gué  m'y  poussait,  et 
je  voulais  conférer  avec  lui  de  certaines  choses.  Dans  la 
même  voiture  qui  me  transporta  se  trouvait  Mésière, 
homme  d'un  corps  obèse  et  énorme,  mais  bon,  humain, 
bien  qu'il  vînt  dans  cette  province  pour  exécuter  un 
ordre  du  Roi  qui  causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  de 
familles.  Il  venait  réclamer  le  |iuitième  des  biens-fonds  et 
des  domaines  que  les  communautés,  selon  le  terme  vul- 
gaire, avaient  aliénés.  En  route  me  prit  une  grosse  fièvre 
accompagnée  de  pleurésie.  Les  douleurs  que  j'éprouvais, 
jointes  à  la  difficulté  de  respirer,  me  tourmentèrent  si 
cruellement,  dès  mon  arrivée  à  Lyon,  que,  pour  rétablir 
mes  forces  je  fus  obligé  de  garder  le  lit.  Nous  étions  au 
vingt-huitième  jour  de  Juillet.  Ce  même  jour,  Spon  vint 
me  visiter  et,  en  raison  de  la  violence  de  la  maladie,  qu'il 
jugea  très  dangereuse,  il  dit  tout  chagrin  à  mon  hôtesse 
qu'il  n'y  avait  plus  pour  moi  aucun  espoir.  Le  lendemain, 
il  amena  près  de  moi  Charles  Spon,  son  père,  Pierre 
Barra  et  Antoine  Marquis,  les  hommes  les  plus  experts 
dans  l'art  médical  parmi  tous  les  médecins  de  Lyon; 
grâce  à  leur  secours,  je  recouvrai  la  santé,  au  bout  de  fort 
longtemps,  mais  ces  excellents  médecins  déclarèrent  que 
je  devais  ma  guérison  beaucoup  plus  à  la  Nature  qu'à 
leur  art.  En  effet,  alors  qu'ils  désespéraient  de  me  sauver, 
au  jour  critique,  qui  était  le  septième  depuis  que  j'étais 
alité,  une  sueur,  peu  abondante  pourtant,  m'enleva 
presque  la  pleurésie;  le  vingtième  jour  passé,  la  fièvre, 
qui  était  continuelle,  cessa,  diminuant  insensiblement 
chaque  jour.  Mes  forces,  abattues  par  l'intensité  du  mal, 
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Atenim  sua  cujusqiie  fata  fortunam  ducunt,  vilam  invol- 
vunt.  Nec  se  ab  eortitn  telis,  et  veliit  cassihus,  veî  prudentia, 
vel  arte  idlus  explicet.  Lugdumim  ire  venit  in  nientem  :  Dii- 
giiai  videndi  cupiditas  impellehat,  et  erant  qiut  cum  illo  coii- 
sultare  vellem.  In  eodem,  qiio  vectus  siim  curru  Meserius 
erat,  obeso  homo  corpore  et  crasso,  sed  bonus,  et  humaniis, 
quanquam  in  hanc  venisset  provinciam  muneris  a  Rege  com- 
tnissi  exsequendi  causa,  qiiod  multis perniciem  familiis  attuîit. 
Kam  de  fundorum  et  pnediorum,  qiia  universitates,  ut  vulgo 
hqiiuntiir,  vendidissent,  pretio  octavam  cujusqiie  partcm 
prêta  repetebat.  Me  tnolesta  in  via  febris  cum  pleuritide  in- 
vasit.  Hi  vero  me  dolores,  et  reciprocaiida  anima  difficultas, 
cum  Lugdumim  suni  ingressus,  tant  dire  affecerunt,  ut  in 
lectiim,  ad  sustinendas  vires,  mittere  me  cogérer.  Dies  erat 
Juin  vigesimus  octavus.  Me  vero  die  eodem  Sponius  invisit, 
et  ob  morbi,  quem  periculosissimum  judicabat,  acerbitatem, 
esse  nullain  sihi  de  me  certani  spem  hospita  mœrens  dixit. 
Postridie  autem  ad  me  Carolum  Sponium,  patrem  suum; 
Petrum  Barrani,  et  Antonium  Marquisium,  in  arte  medica, 
Lugdunenses  inter  medicos,  prccstantes  viros  secum  aiduxit  : 
quorum  quidem  ope,  multos  post  dies,  valetudinem  recepi, 
sed  me  Natura  potius  qiiam  beneficio  suo  curatum  esse,  viri 
boni  ingénue  fassi  sunt.  Nam,  postquam  îiberari  me  posse 
desperassent,  die  critico,  qui  septimus  a  decubitu  erat,  sudor, 
nec  tamen  multus,  pleuritidem  fere  ahstulit;  ac  post  vigesi- 
mum  diem  febris,  qua  continua  erat,  dejecit  ;  cum  sensim 
sine  sensu  quotidie  remitteret.  Verunt  prostratif,  maîi  vehe- 
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me  revinrent  à  peine  au  bout  d'un  mois.  A  mon  chevet 
furent  constamment  assis,  parmi  mes  amis,  Du  Gué, 
Basset,  Saint-Just,  Jésuite,  Pécoil  et  quelques  autres;  ils 
s'y  réunissaient  chaque  jour  et  me  donnaient  du  courage. 
Du  Gué  et  Basset  m'assistèrent  même  de  leur  bourse,  en 
véritables  amis.  Toi  aussi,  Pierre-Laurent,  mon  cher  fils, 
tu  étais  là,  et  tes  bons  soins  ne  me  firent  pas  défaut. 

Par  hasard  était  à  cette  époque  arrivé  à  Lyon  Gregorio 
Leti,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  charmante  enfant.  Il  son- 
geait à  Paris  et  s'y  promettait  de  grandes  espérances, 
comptant  sur  sa  Fortune  et  sur  le  grand  Roi.  Quelques 
mois  auparavant,  il  avait  offert  au  plus  grand  des  Rois 
un  panégyrique  écrit  en  langue  Italienne,  et  il  fondait  là- 
dessus  l'espoir  d'une  meilleure  fortune,  s'il  revenait  à  la 
religion  de  ses  ancêtres,  dont  il  s'était  séparé.  Le  cardinal 
d'Estrées  lui  donnait  à  entendre  que  la  charge  d'historio- 
graphe, retirée  à  Vittorio  Siri,  Italien,  vieillard  arrivé  à 
la  décrépitude,  lui  serait  certainement  donnée,  et  que,  tant 
que  vivrait  Vittorio,  il  toucherait  une  partie  des  émolu- 
ments d'historiographe  royal,  Siri  touchant  l'autre 
partie.  Ma  santé  tout  à  fait  rétablie,  il  vint  me  voir  et 
conversa  longuement  chaque  jour  avec  moi.  J'admirai  en 
lui  une  volubilité  de  paroles,  une  facilité  et  une  promp- 
titude d'élocution  que  je  n'avais  encore  vues  chez  nul 
autre;  il  causait  surtout  poHtique,  suivant  l'usage  des 
Italiens.  Il  me  dit  beaucoup  de  choses  excellentes  et  sen- 
sées touchant  le  Roi  et  le  souverain  Pontife.  J'entourai 
autant  que  je  le  pus  du  témoignage  de  ma  bienveillance 
cet  homme  bon,  humain,  spirituel,  et  qui  manifestait  être 
mon  ami.  La  veille  du  jour  où  il  devait  partir  pour  Paris, 
il  vint  à  mon  hôteherie  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  me 
dit  adieu.  Mais  une  fois  à  Paris  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
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tneiitia,  vires,  vix  post  mensem  recreata  sunt.  Decumbenti 
prcesto  aderant,  ex  amicorum  numéro,  Dugiueiis,  Bassetus, 
Sanjustus,  Jesuita,  PecoiUiiis,  aliiquc  nonnidli;  singtilis  qui- 
busque  diebus  conveniebant ,  et  animas  faciebant.  Duguaus 
et  Bassetus,  sua  qiioque  pecunia  juverunt^  vere  et  veri  amici. 
Et  tu,  Petre-Laurenli  fili,  aderas,  nec  officia  erga  me  tuo 
deeras. 

Forte  Gregorius  Letius  Lugdunum  his  diebus  advcnerat, 
cum  uxore  et  filia,  pulcherrima  virgine,  Parisios  cogitabat; 
et  mullo  plura  quam  sperare  deberet  ipse  sibi,  a  Fortuna  et  a 
Rege  opt.  max.  pollicebatiir .  Ante  menses  aliqtiot,  panegyri- 
cum  sernionem  Italica  lingua  conscriptuni.  Régi  regum 
maximo  obtiderat,  spesque,  si  ad  major um  sacra,  a  quibus 
desciverat,  reverteret,  meîioris  fortuna,  ut  sibi  fingebat, 
injecta  erat.  Historiographi  munus  a  Victoria  Sirio,  Italo 
avocatum,  jam  decrepitce  atatis  sene,  in  eum  collatum  iri 
pro  certo  Estraus  cardinalis  spondebat,  et  dum  Victorius 
viveret,  pro  parte,  historiographi  regii  stipendium,  cujus 
intérim  Sirius  partem  reliquam  caperet.  Restituta  iitcunque 
vaîetudine,  is  ad  me  venit  multusque  mecum  per  dies  erat. 
Voîubilitalem  linguce,  et  promptam  eloquendi,  qiia  vellet, 
facilitatem  in  illa  miratus  sum,  quam  in  alio  nullo  videram: 
de  politicis  illi  rébus  potior  sermo,  Italica  more.  De  Rege,  de 
Pontifice  summo,  edisseruit  multa  apte  et  sapienter.  Demum 
virum  boniim,  humanum,  ingeniosum,  et  vtei,  ut  vokbat 
videri,  ainantissimum,  qiiantcc  potui  benevolentia  testifica- 
lione  complexus  sum.  Pridie,  quam  Parisios  proficisceretur, 
cum  uxore  et  nata  in  diversorium  venit,  et  valedixit.  Paris its 
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s'étant  montré  très  hostile  à  tout  changement  de  rehgion, 
rien  ne  leur  réussit.  Il  passa  alors  en  Angleterre.  Lui  qui 
a,  certes,  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  ne  brille  pas  autant 
par  le  juge:nent  et  par  l'érudition,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il 
peut  sans  déraison  espérer  des  mœurs  troubles  et  agitées 
de  cette  nation,  et  lui-même  ne  s'en  rend  pas  non  plus 
bien  compte.  Cependant,  j'ai  dernièrement  entendu  dire 
qu'il  avait  trouvé  pour  sa  fortune  un  port  assuré,  ainsi 
qu'il  venait  de  l'écrire  à  des  amis,  qu'il  a  à  Genève.  Les 
Dieux  le  veuillent,  car  ceux  qui  connaissent  son  caractère 
et  celui  des  Anglais  craignent  véhémentement  que  de  son 
propre  gré  il  ne  soit  allé  briser  sur  un  écueil  sa  fortune 
et  ses  espérances. 

Pendant  que  j'étais  malade  et  au  lit  de  mort,  Henri 
de  Paye  d'Espeisses,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  tré- 
passa, homme  de  mœurs  pures,  d'une  obligeance  singu- 
lière, d'une  érudition  qui  embrassait  une  foule  d'objets, 
et  mon  très  intime  ami.  Rien  ne  peut  arriver  de  plus 
pénible  aux  honnêtes  gens,  aux  gens  instruits,  que  la 
perte  de  leurs  amis.  Mes  Muses  me  rappelaient  à  Gre- 
noble, pour  me  consoler.  Le  jour  que  je  devais  quitter 
Lyon,  Du  Gué  resta  longtemps  avec  moi,  à  l'hôtellerie, 
et  m'embrassant  amicalement,  à  mon  départ,  me  souhaita 
une  heureuse  convalescence.  Je  revins  à  mes  travaux  in- 
terrompus. Je  mis  la  dernière  main,  le  vingt-deuxième 
jour  du  mois  d'Octobre,  à  V Histoire  de  la  Noblesse  du  Daii- 
phiné,  que  j'avais  commencée  le  dix-sept  du  mois  d'Avril 
précédent.  Quelques  jours  avant  que  cet  ouvrage  fût 
achevé,  François  Boniel  avait  été  pris  d'une  fièvre  qui,  de 
continuelle,  puis  intermittente,  s'était  tournée  en  fièvre 
quarte,  maladie  qui  lui  fut  mortelle.  Il  avait  espéré  guérir 
en  changeant  d'air,  et  Moniu,  médecin  des  plus  savants, 
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autem  cum  iixorc  et  nata  ab  omni  mutanJce  secLe  cogitatione 
alienissinms ;  haud  illis  féliciter  cessit.  Itaque  in  Angliam 
trajecit.  Caterum  qui  ingénia  qtiidem  ahindat,  ncc  ita  qiioque 
judicio  et  eruditione  pollet,  qt/id  a  tiirhidis  concitatisque  illius 
gentis  moribus,  non  inconsulte  speret,  haud  equidem  video, 
nec  sane  satis  ipse  intelligit.  Verumtatnen  portiun  fortume 
sua  tutum  invenisse,  nudius  tertius,  ad  amicos  quosdam 
sucs,  qiios  Geneva  hàbet,  scripsisse  audio.  Faxint  Superi  : 
nam  qui  illins  Anglorumque  norunt  ingeniimi,  ne  in  scopu- 
lum  se,  fortunas,  spesque  ontnes  volens  inipegit,  vehementer 
metuunt. 

Dum  agroto  et  proxime  a  letho  absuni,  Henricus  Fayus 
Spessaus,  Sancti  Pétri  Viennensis  abbas,  mortem  oppetiit, 
vir  tnorihus  bonis,  humanitate  singulari,  eruditione  multi- 
faria,  et  mihi  amicissimus.  Nulla  bonis  et  doctis  gravior 
accidere,  quant  amicorum  factura  potest.  Mea  me,  quein 
consolarentur ,  Gratianopolini  Musa  revocabant.  At  qua  die 
sum  Lugduno-  profectus,  multus  meciim  in  diversorio  Du- 
guaiis  fuit,  et  abeunteni  amicissime  complexiis  convalescenti 
omnia  fausta  comprccatus  est.  Ad  intermissa  redii  studia. 
Historié  de  Notabilitate  Delphinatus  ultimatn,  die  Octobris 
mensis  vigesima  sccunda,  manum  adhibui,  quant  superioris 
Aprilis  mensis  décima  septima  prinium  admoverani.  Non- 
nullos  ante  dies,  quant  id  pcrfectum  operis  esset.  Francisais 
Bonieïïus  in  febrim  inciderat,  qua  ex  continua  et  postea  in- 
certa  démuni  in  quartanant  evasit,  qua  lethalis  fuit.  Melius 
fore  sibi,  si  aèrent  mutaret,  speraverat  :  nam  Moninus,  me- 
dica  artis  scientissinius,   de   recuperanda   bona   valeludim 
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lui  promettait  qu'il  recouvrerait  certainement  la  santé. 
Cependant  il  mourut  à  Corenc,  où  il  avait  voulu  qu'on 
le  transportât,  dès  le  commencement  du  mois  de  No- 
vembre, d'un  ulcère  qui  lui  était  venu  à  l'oreille  gauche; 
il  était  sexagénaire,  mais  d'une  solide  et  robuste  vieillesse. 
Que  dirai-je  de  ma  douleur?  Combien  elle  fut  vive,  elle 
qui  maintenant  encore  est  si  violente?  Je  n'avais  dans 
cette  ville  personne  qui  fut  autant  que  lui  prompt  et 
dispos  à  tous  les  devoirs  d'une  véritable  et  constante 
amitié;  je  n'avais  personne,  parmi  mes  amis,  qui  avec 
autant  d'affectuosité,  fit  mon  éloge,  si  j'en  méritais  quel- 
qu'un, et,  si  besoin  était,  avec  autant  d'acharnement.  Le 
roi  Antigone,  à  la  mort  de  Zenon  de  Citium,  le  philosophe 
stoïcien,  qui  avait  coutume  de  chanter  et  de  prêcher  sa 
louange,  s'écria  que  le  théâtre  de  sa  gloire  venait  d'être 
détruit.  Il  m'était  doux  d'être  honoré  par  un  homme 
honorable  que  les  gens  de  bien  et  les  lettrés  estimaient 
cordialement.  Adieu,  mon  cher  Boniel,  adieu.  Le  jour 
qui  t'a  séparé  de  moi  m'a  en  même  temps  séparé  d'une 
partie  de  mon  âme  qui,  par  la  perte  de  tant  d'amis,  n'était 
déjà  plus  entière. 


IV 


L'année  suivante,  1681,  dès  les  premiers  jours,  me 
montra  que  je  ne  pouvais  douter  de  la  bienveillance 
envers  moi  de  Nicolas  Prunier  de  Saint-André,  premier 
président.  Non  seuleAient  il  m'admit  dans  son  intime 
familiarité,  mais  il  me  combla  de  faveurs,  et  encore  la 
façon  et  la  manière  dont  il  m'en  combla  les  surpassaient- 
elles.  L'art  de  répandre   ses    bienfaits  est  tel,  que  qui 
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certa  adpromittehat .  Attamen  Corenci,  quo  deferri  se  vohie- 
rat,  ineiinte  Novemhri  niense,  ulcère  ad  aurem  lavam  enaio, 
exslitiguitnr,  sexagenario  tnajor,  sed  vivida  et  végéta  senec- 
tute.  De  meo  ego  qiiid  dixerim  dolore?  Ouantus  et  quam 
acerbus  fuerit,  qui  eliamnum  est  acerbissirnits  ?  Non  habebain 
in  hac  urbe  ad  omnîa  vera  et  constantis  amicitia  officia 
promptiorem  et  alacrioi-em.  Qui  latidi  mea,  si  qua  aut  potest 
aitt  débet  esse,  pari  affectu,  et  si  opits  esset,  pari  contentione 
faveret,  inter  atnicos,  mihi  non  erat.  Antigonus  rex,  Zenone 
Cittiao,  stoico  philosopha,  amisso,  a  quo  laudari  et  pi-adi- 
cari  solebat,  eversum  esse  sua  sibi  ghrice  theatriim  dixit. 
Duke  utique  erat  laudari  a  laudato  viro,  qiiem  boni  et  eru- 
diti  ex  atiimo  amabant.  Vale,  mi  Bonielle,  vale.  Qua  te 
mihi  dies  adeinit,  magnam  quoque  anima  mea  mihi  partem 
ademit,  qiue,  subJatis  tôt  amicis,  non  jam  intégra  supererat. 


IV 


Oui  successif  annus  octogesimus  pimus  supra  sexcente- 
simum  atqiie  millesinuim,  primis  fecit  diebus,  ut  ne  de  Nicolai 
Prunerii  Santandraani,  primarii  prasidis,  erga  me  benevo- 
lentia  dubitarem.  Me  non  solum  in  intimant  admisit  familia- 
ritatem,  sed  et  collât is  beneficiis  ornavit;  atenim,  conferen- 
dorum   mcdus,  et  ratio  longe  prastabat.  Ars  benefaciendi. 
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l'ignore,  tout  en  fajsant  le  bien,  vous  fait  injure  :  j'avais 
depuis  longtemps  résolu  dans  mon  esprit  d'écrire  la  Vie 
d'Arthur  Prunier  de  Saint-André,  également  premier 
président.  Ses  hautes  actions,  ses  mœurs,  telles  qu'elles 
furent,  je  les  avais  déjà  sous  les  yeux,  grâce  à  une  dili- 
gente inquisition,  lorsque  la  cruelle  nouvelle  du  trépas 
d'Arnauld  Pollod  de  Foissy,  noble  Viennois,  vint  m'acca- 
bler  d'un  pénible  chagrin.  Dès  la  première  jeunesse, 
amis  l'un  de  l'autre,  nous  nous  aimions  sincèrement; 
l'amitié  que  tout  enfants  nous  avions  liée  au  collège  des 
Jésuites,  il  l'avait  conservée  intacte  pendant  quarante  et 
quelques  années.  J'ai  d'ailleurs  tait  de  lui  dans  le  second 
livre  de  la  Vie  de  Baissât  la  mention  qu'il  méritait  et 
qu'exigeait  la  vérité.  La  mort  de  François-Emmanuel  de 
Lesdiguières  et,  peu  de  jours  après,  celle  d'Alphonse 
Simiane  de  Saint-Firmin,  au  mois  de  Mai,  m'accablèrent 
encore  de  douleur  et  m'abattirent  presque  tout  à  fait. 
Certes,  pour  mes  propres  affaires,  telles  qu'elles  se  com- 
portaient alors,  rien  ne  pouvait  m'arriver  de  plus  fâcheux 
et  de  plus  malheureux  que  le  trépas  de  Lesdiguières.  Il 
attendait  la  Vie  de  Charles  de  Créqui  que,  sur  son  consen- 
tement et  d'après  sa  volonté,  j'avais  entrepris  d'écrire,  qui 
était  déjà  sous  presse,  et  qu'il  ne  vit  point  paraître  au  jour.  Il 
mourut  à  l'âge  de  trente-six  ans,  âge  que  les  astrologues 
qui  avaient  tiré  son  horoscope,  entre  lesquels  excellait 
Jacques  Valois,  avaient  assigné  comme  le  terme  de  sa 
vie.  Dira-t-on  que  ce  fut  le  destin  ou  le  hasard?  Il  lais- 
sait un  fils  unique,  héritier  de  ses  biens,  et  s'il  plaît  aux 
Dieux,  de  ses  vertus,  qu'il  avait  véritablement  royales. 
De  même  que  parmi  les  grands  du  royaume,  il  n'en  était 
pas  un  qui  fût  plus  brave  et  plus  généreux,  de  même  il 
n'en  était  pas  un  qui  fût  plus  bienveillant,  plus  libéral, 
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quadam  est,  quam  qui  ignorât,  diim  hene  facit,  injuriam 
facit  :  jam  tiim  de  scrihenda  Arturi  Prunerii,  primarii  item 
prcesidis,  Vita  cum  animo  meo  deliberaveram.  Res  magnas 
viri  gestas  et  mores  quales  quive  fuissent,  diligenti  facta  in- 
quisitione,  jam  ob  oculos  hahebam,  cum  dirtis  me  de  Arnaldi 
Poïlûdi  Foissii,  nobilis  Viennensis,  interitu  allatus  nuncitis 
gravi  perculit  mœrore.  Ab  ineunte  juventa  amici  alter  alteri, 
sincère  inter  nos  amabamus  :  quam  in  Jesuitarum  scholis 
amicitiam  pueri  conjunxeramus,  inviolatam per  quadraginta, 
et  qiiod  excedit,  annos,  servaverat.  Mentionem  vero  in  altero 
de  Boessatii  Vita  libro  de  eo  feci,  quam  merebatur,  et  Veri- 
tas approbabat.  Mors  quoque  Francisci  Emanudis  Lesdi- 
giierii,  paucosque  post  dies  Alphonsi  SimiancC  Sanfirmlni 
miilto  me,  Maio  mense,  dolore  affecit,  ac  prope  confecit.  Sane 
Lesdiguerri  interitu,  nihil  meis  unquain  rébus,  ut  se  habe- 
bant,  evenire  incommodius  atque  adeo  iufelicius  poterat  :  nam 
sub  ejus  patrocinio  béate  et  secure  conquiescebant .  Caroli 
Crequii,  quam,  eo  consentiente  et  volente,  scribendam  susce- 
pcram,  Vita  ab  eo  expectabatur ,  jam  sub  prelum  missa,  nec 
tamen  in  îucem  editam  vidit.  Sex  et  triginta  nattis  annos 
emoritur,  quem  qui  ejus  horoscopum  descripserant  astrologi, 
vita  terminiim  posuerant,  quos  inter,  Jacobus  Valesius  ante- 
celhbat.  Fatum  dixeris,  an  casum?  Filium  iinicum  bonorum, 
ac,  si  Superis  placet,  virtutum  etiam,  qua  in  illo  plane  regia 
erant,  heredetn  rcliquit.  Regni  inter  optimates,  ut  fortior  et 
generosior  non  erat,    sic  nec  benignior,   nec  libéral ior,  nec 
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plus  ami  des  lettrés.  Je  n'ajouterai  rien  à  l'éloge  de  Saint- 
Firmin  que  j'ai  joint  à  la  Vie  de  Baissât.  Tous  les  gens  de 
bien,  certes,  voient  la  perte  que  l'honneur  des  lettres  et 
des  lettrés  a  éprouvée  par  sa  mort,  dans  le  Dauphiné,  et 
la  déplorent.  Le  corps  de  Lesdiguières,  ramené  en  Dau- 
phiné avec  une  grande  pompe  funèbre,  pour  y  être  ense- 
veli dans  le  tombeau  de  sa  famille,  y  fut  reçu  avec  une 
plus  grande  pompe  encore.  Les  funérailles  se  firent  aux 
frais  de  la  ville,  moins  par  la  volonté  de  d'Herbigny  que 
sans  qu'il  s'y  opposât,  ce  qui  fut  cause  de  nouvelles  dis- 
sensions et  de  nouvelles  colères  soulevées  contre  les  con- 
suls de  Grenoble  et  contre  moi-même  par  cet  homme 
d'un  esprit  inquiet  et  changeant.  Il  clabaudait,  plein  de 
haine,  et  se  présenta  en  plein  Conseil,  à  l'hôtel  de 
ville.  Il  était  fâché  que  Février,  greffier  public  de  la  ville, 
n'eût  pas  été  ignominieusement  chassé  de  sa  place  par  les 
consuls,  sans  autre  forme  de  procès, comme  il  le  voulait; 
il  proféra  toutes  sortes  d'indignités.  Il  n'alléguait  que  des 
futilités,  néanmoins,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  osé  faire, 
il  déclara  de  vive  voix  Février  déchu  de  toute  charge 
publique.  A  mon  égard,  comme  il  ne  m'avait  jamais 
trouvé  assez  obséquieux  et  soumis  à  ses  volontés,  il  se 
mit  à  me  tendre,  avec  une  honteuse  et  frauduleuse  per- 
fidie, des  embûches  dans  lesquelles  cet  homme  aussi 
ingrat  qu'aveuglé,  comme  il  arrive  toujours,  par  son 
violent  désir  de  vengeance,  aurait  voulu  me  faire  tomber, 
alors  que  je  n'étais  pas  sur  mes  gardes  et  ne  m'attendais 
à  rien  de  tel.  Je  ne  sais  quel  Paris  (tel  était  le  nom  de  cet 
homme)  avait  été  envoyé  par  le  grand  Roi  dans  notre 
province  pour  y  conduire  et  y  maintenir  des  troupes; 
c'était  ce  qu'on  appelle  un  commissaire  des  guerres.  Il 
était  arrivé  à  Grenoble  et  demandait    qu'on    lui    fournît 
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liiteratoriim  amantior.  Nibil  aiitem  Sayifirmini  elogio,  qiiod 
Boessatii  Vit^e  adjunxi,  adiiderim.  Omîtes,  hercle,  boni, 
quantum  in  Deiphinaiu,  eo  amisso,  liftera  et  litterarum 
honos  pussiis  sit  detrimenii,  vident  et  liigent.  Funehri  pompa 
allatum  in  Delphinatum  Lesdiguerii  corpus,  quod  in  gentile 
sepulcrum  conderetur,  majori  exceptum  est.  Expensa  de 
publico  factcC  siint,  non  tam  volente,  quam  non  dissentiente 
Herbinio;  et  noVcC  inquieto,  et  pracipitis  consilii  houiini  de- 
repente,  et  ex  improvisa  in  Gratianopolitanos  consiiles,  et  me 
stiborta  querelarum  et  irarum  causa  snnt.  Odiorum  plenus 
perstrepebat ;  itaque  in  consularem  hasilicam  venit  pleno 
Senatii.  Moleste  habebat  quod  Fevrerium,  publicum  civitatis 
scribam,  consuîes,  indicta  causa,  ignominiose,  quod  voîebat, 
non  ejecissent  e  munere  :  indigna  effutiit  plurima.  Niigas 
praiexebat;  omni  tamen  publica  muneris  ftinctione,  Fevre- 
rium viva  voce,  quod  nondum  fccerat,  interdixit.  Et  mihi, 
quod  satis  obsequentem,  et  commodum  jussis  non  haberet. 
per  fœdam  et  jraudulentam  perfidiam,  insidias  moliebatur, 
in  qiias  incautum,  nihilque  taie  sperantem  conjiceret  tam 
ingratus,  quam  sui,  pra  ultionis  cupiditate,  ut  solet,  impo- 
tens.  Parisius  nescio  quis  (id  homiiii  erat  vocabulum)  ducen- 
dis  et  continendis  copiis  a  Rcge  opt.  max.  hanc  in  provinciam 
dimissus  erat.  Covimissarium  bellorum  vulgo  appellant,  Is 


21 6  MÉMOIRES  DE  NICOLAS  CHORIER 

un  logis,  loué  aux  frais  de  la  ville;  en  réalité,  ceux 
qui,  les  années  précédentes,  avaient  été  investis  de  la 
même  fonction,   louaient   le  leur,  à  leurs  propres  frais. 


(Ici  s'arrête,   brusquement    interrompu,   le  manuscrit  des 
Mémoires  de  Nicolas  Chorier.) 
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Gratianopolim  venerat,  et  puhlicis  conduclas  sumptihus  dari 
sibi  ades  postiûabat.  Enimvero,  qui  eodem,  pi-ceteritis  annis, 
funcli  minière  erant,  siio  sibi  are  conduxerant 


(Cetera  desiderantur.) 


19 


liiiiig 


û^i 


INDEX 


DES     MÉMOIRES     DE     CHORIER 


Abelly  (Louis),  évêque  de  Rodez.  111°  série,  page  162. 

Achéry  (Luc  d'),  savant  paléographe.  IV,  126. 

Acta  Sanctorum.  IV,  38. 

Agel  (d'),  Président  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Mont- 
pellier. IV,  52. 

Agnhc  (Marguerite),  grand'mère  de  Nicolas  Chorier. 
III,  16. 

Allard  (Pierre),  médecin  à  Vienne.  III,  56,  58,  76. 

Allard  (Guy),  historien  et  généalogiste  du  Dauphiné.  IV, 
68,  76,  78,  94,  96,  136. 

allègre  (Marie  d'),  femme  du  marquis  d'LTrfé.  III,  90. 

Alleman  Du  Puy,  chef  d'une  des  plus  grandes  familles  du 
Dauphiné.  III,  62. 

Alluis  (Jacques),  avocat  à  Grenoble.  IV,  12. 

Ancelle  de  La  Graiîf^'Cour  (Eugène),  noble  Flamand.  IV,  46. 

Angiiisciola  (Charles,  des  comtes  d'),  vicaire  du  Légat  pon- 
tifical d'Avignon.  IV,  154. 

Anne  d'Autriche  à.  Lyon.  III,  112. 

Argoud  (Antoine),  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble. 
III,  18,  20. 

Arles  (royaume  d).     IV,  148. 

Armand  (Antoine),  juge-mage  à  Grenoble.  IV,  10. 

Armand  (Guy),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  IV,  12. 


INDEX    DES   MÉMOIRES    DE    CHORItR  219 

Arnoux  (le  P.),  recteur  du  Collège  des  Jésuites  de  Vienne. 

III,  106,  108. 

Arpajon  (duc  d'),  lieutenant-général  des  armées   du  Roi. 

IV,  38. 

Auhery  (Antoine),  historiographe.  IV,  30. 
Augeri  (Annibal),  littérateur.  III,  64. 
Aujas  (Benoît),  beau-frère  de  N.  Chorier.  III,  44,  78,  82. 
Aujas  (Antoine).  III,  80,  120. 
Auja'!  (Jean).  IV,  76,  82,  104. 
Aujas  (Françoise).  III,  90,  92,  102. 

Aiistri  de  La  Cour  (Charles  d'),  noble  N'iennois.  III,  18; 
IV,  20. 

Bais  (Angélique  de).  III,  38. 

Balcet  (Jean),  médecin  à  Lyon.  III,  46. 

Barancy  (Claude),  secrétaire  de  l'intendant  de  Lyon  Du  Gué 
de  Bagnols.  IV,  68,  76. 

Barancy  (François  de).  III,  64,  74. 

Baronat  de  Tellière.  III,  104,  106. 

Barra  (Pierre),  médecin  de  Lyon.  IV,  144,  146,  204. 

Barrai  (Gaspard  de),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble. 
IV,  12. 

Basemont-Fiansayes  (Louis  de),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  III,  122;  IV,  10,  158. 

Basset  (Claude),  secrétaire  de  l'archevêché  de  Lyon.  III, 
84;  IV,  142,  2o5. 

Basset  (Guy),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  IV,  12, 

74- 

Baudoin  (Jean),  abbé  de  Cerisaie.  III,  40,  42,  62,  64. 

Baudmnd  (N  ),  de  la  Société  de  Jésus.  IV,  202. 

Beaumont-Cara  (Antoine  de),  comte  de  Sacconay.  IV^,  18. 

Bellier  (Etienne),  conseiller  du  roi  en  l'élection  de  Vienne. 
III,  74- 

Bérenger  de  Sassejiage  (famille).  IV,  50. 

Berger  (Antoinette  de).  IV,  18. 

Berger  des  Abrets.  IV,  18. 


Bergeron  (Jean-Naturel),  secrétaire  de  N.  Chorier.  111,84; 
IV,  98,  126. 
Birtet  (le  P.  Jean),  Jésuite.  IV,  96,  108,  114,  ir6,  144. 

Blnet  (Jean),  jurisconsulte  Parisien.  III,  100,  118. 

Bobinas,  intendant  du  marquis  d'Urfé.  III,  98,  100. 

Bœcler  (Jean-Henri),  historiographe  Allemand.  IV,  30. 

BoiUau-Despréaux,  le  satirique.    IV,  118. 

BoisfoUet,  médecin  à  Belleville,  dans  le  Lyonnais.  III,  80. 

Baissât  (Pierre  de),   dit  V Ancien,  bailli  de  Vienne.  III,  56. 

Baissai  (Pierre  de),  dit  Ffî/ir//^  gentilhomme  de  la  Chambre 
du  duc  d'Orléans,  membre  de  l'Académie  Française.  III,  24^ 
26,  32,  34-38,  44,  50,  54,  68,  76,  88,  122,  124;  IV,  22,  26, 
62,  188. 

Boissieu  (Denys  Salvaing  de),  premier  président  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Grenoble.  III,  56,  68,  88,  122; 
IV,  10,  22,  30,  52,  72,  80,  88,  162,  188. 

Bollandus  (Jean),  Jésuite,  célèbre  hagiologue.  IV,  38. 

Baniel  de  Catilhan  (Antoine),  avocat  du  Roi  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  Grenoble.  IV,  10. 

Baniel  (François),  aumônier  du  Roi,  prieur  de  Treffort. 
IV,  12,  162,  208,  210. 

Bonttel  (N...).  IV,  54. 

Bussnet  (Bénigne),  évêque  de  Condom.  IV,  ti8-r20. 

Bouche  (Honoré),  auteur  d'une  Histoire  de  Provence. 
IV,  48. 

Bouchet  (François),  généalogiste.  IV,  122,  124. 

Baudet  (Ponce-Alexandre),  conseiller  à  la  Cour  des  Mon- 
naies. IV,  128. 

Bouillet  (Claude),  condisciple  de  N.  Chorier.  III,  18. 

BouiUan  (le  cardinal  de).  IV,  96,  ic6,  112,  152. 

Bousquet  (François),  évêque  de  Montpellier.  IV,  54. 

Bovet  d'Arier  (Jacques  de),  professeur  à  l'Université  de 
Valence.  IV,  76,  84. 

Boyat  (Marie),  femme  d'Antoine  Aujas.  III,  120. 

Bras  (Laurent),  de  la  Société  de  Jésus,  précepteur  de 
N.  Chorier.  IV,  194. 


DES   MÉMOIRES    DE   CHORIER  221 

Bressac  (l'abbé  Laurent  de).  IV,  12,  74. 

Brunel  de  Saint-Maurice  (Antoine),  général  des  Capucins. 
IV,  138. 

Biiffevant  (Abel  de),  président  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Grenoble.  IV,  10. 

Buisson  (Jean-Baptiste),  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de 
Vienne.  IV,  34. 

Bussières  (Jean  de),  de  la  Société  de  Jésus.  III,  100. 

Cabane  (Pierre),  professeur  de  philosophie  à  Lyon.  IV, 
140,  146,  148. 

Capré  (François),  président  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Savoie.  IV,  28,  46,  90. 

Casimir,  roi  de  Pologne.  IV,  48. 

Caussel,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Bourg.  IV,  28. 

Chalon  (André  de),  greffier  au  Parlement  de  Grenoble. 
IV,  102. 

Chabons  (Gallien  de),  procureur  du  Roi  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  102,  106,  108. 

Chdlous  (Louis  de),  prince  d'Orange.  III,  122,  124. 

Chalvet  (le  P.  Hyacinthe),  Dominicain.  I\',  34. 

Chaponay  de  Méan     IV,  36. 

Çhapoton  (François),  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de 
Vienne.   III,  76. 

Chappuis  (l'abbé  Jean).  IV,  192. 

Charbot  (Nicolas),  avocat  à  Grenoble.  IV,  152. 

Charles,  duc  de  Lorraine.  IV,  28-30. 

Charles,  duc  de  Savoie.  III,  112  ;  IV,  46,  60,  64. 

Charonnier  (le  P.  Joseph),  de  la  Société  de  Jésus.  IV,  132. 

Charpentier,  de  l'Académie  Française.  IV,  180. 

Charrier  (Gaspard),  juge  au  présidial  de  Lyon.  IV,  140. 

Charuys  (Philippe),  libraire  à  Grenoble.  IV,  16,  136. 

Chaulnes  (Claude  de),  trésorier  de  France  à  Grenoble.  I\^  10. 

Chaume  (Etienne),  médecin  à  Vienne.  III,  56,  58- 

Chevrierde  Mont-Lyon  ou  Moniléans  (famille  de),  dont  N.  Cho- 
rier  faisait  descendre  sa  généalogie.  III,  22,  24. 

19. 


222  IXDKX 

Chevrier  (Jean),  chef  de  la  famille  des  Chevrier  de  Mont- 
léans  en  1420.  III,  12. 

Chêxard-Martel  (Jeanne  de),  fondatrice  de  l'ordre  religieux 
du  Verbe  incarné,  à  Lyon.  III,  26. 

Chlfflet  (Laurent),  professeur  au  Collège  des  Jésuites  de 
Vienne.  III,  14,  16. 

Chifflet  (Pierre- François),  Jésuite.  III,  74. 

Chollier  (Bonaventure),  avocat  au  présidial  de  Lyon. 
IV,  144. 

Chorier;  le  nom  de  Chorier,  corruption  de  Chevrier. 
III,  14. 

Chorier  (Jean),  procureur  au  bailliage  de  Vienne,  père  de 
N.  Chorier.  III,  14,  34. 

Chorier  (Nicolas),  auteur  des  Mémoires,  de  la  Satire  Sotadiqtie 
mise  par  lui  sous  le  nom  d'Aloysia  ou  Luisa  Sigea  (Meur- 
sius),  de  l'Histoire  du  Dauphinè,  etc.;  sa  naissance.  III,  14;  — 
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thèses  de  droit,  30  ;  —  se  fait  tirer  son  horoscope  par  Lazare 
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phiné,  86;  —  marie  sa  pupille,  Françoise  Aujas,  92;  — 
harangue  Hugues  de  Lionne,  ministre  d'Etat,  de  passage  à 
Vienne,  94;  —  publie  les  Antiquités  de  la  ville  de  Vienne,  100; 
—  le  Style,  102  ;  —  ses  relations  amicales  avec  Pierre  de 
Marca,  archevêque  de  Toulouse,  112-116;  —  l'abolition  de 
la  Cour  des  Aides  de  Vienne  le  force  à  s'expatrier,  120;  — 
ce  qu'il  gagnait  comme  avocat  à  Vienne,  T2o;  —  Il  se 
décide  à  aller  s'établir  à  Grenoble,  122-128;  —  Publication 
de  la  première  Partie  de  l'Histoire  du  Dauphiné.  IV,  14;  — 
Les  Etats  du  Dauphiné  lui  accordent  un  don  de  500  louis, 
24  ;  —  Sa  Dissertation  sur  la  cession  de  la  Lorraine  à  la 
France,  28  ;  —  Il  est  nommé  avocat  de  la  ville  de  Grenoble, 
62  ;  —  puis  procureur  du  Roi  dans  l'enquête  sur  la  noblesse, 
68  ;  —  Ses  relations  intimes  avec  l'intendant  du  Lyonnais, 
Du  Gué  de  Bagnols,  66-68;  —  Il  publie  la  seconde  Partie 
de  l'Histoire  diK  Dauphiné  et  l'Histoire  de  la  maison  de  Sassenage, 
80;  —  l'État  politique  du  Dauphiné,  94;  —  Il  est  chargé  de 
recevoir  solennellement  le  nouvel  évêque  de  Grenoble, 
Etienne  Le  Camus,  100;  —  Il  est  poursuivi  en  détourne- 
ment de  fonds  publics  avec  les  consuls  de  Grenoble,  104  ;  — 
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nombreuses  démarches  près  des  hommes  influents  du  Parle- 
ment, 108-112  ;  —  Il  entre  en  relations  avec  le  duc  de  Mon- 
tausier,    Bossuet,    Fléchier,    118-120;  —  11    assiste    à   une 
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membre  de  l'Académie  d'Arles,  168  ;  —  Il  est  chargé  de 
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176  ; —  Il  publie  la  Vie  de  P.  de  Baissât  et  de  Denys  Salvaing 
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Parlement  de  Grenoble.  III,  108;  IV,  10. 

Coutumes  du  comté  de  Boulogne  prises  pour  les  Constitu- 
tions de  Saint  Louis.   III,  52. 

Créqui  (maréchal  de).  IV,  28. 

Crf'j!»' (Charles  Blancfort  de).  IV,  170. 

Cro^at  (Laurent),  jurisconsulte  Viennois.  III,  36. 

Cujas ;  manuscrit,  corrigé  de  sa  main,  de  ses  Commen- 
taires sur  Papinien.  III,  52. 

£)a);^a/ièr«  (Antoine),  érudit  de  Grenoble.  III,  I18. 

Dauhy  (Barthélémy),  écuyer  du  maréchal  de  Créqui. 
IV,  26-28. 

David  (Eustache),  ministre  protestant  à  Montpellier. 
IV,  54- 

Débonnaire  (Jean-Jacques).  IV,  184. 

Delfau  (le  P.  François),  Bénédictin  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  IV,  142. 

D««a«to (Jean),  avocat  à  Grenoble.  III,  126  ;  IV,  64,  66,  86. 

Desartes.  IV,  68,  148. 

Des  Essarts  (famille).  III,  82. 

Despeisses.  IV,  30. 

Disimieux  (Jérôme,  comte  de),  gouverneur  de  Vienne.  III, 
50,  68,  70. 

Disimieux  (César,  comte  de),  gouverneur  de  Vienne.  III, 
32,  78. 

Dinmieux  (Gaspard  de).  III,  50. 

D/iiw/eHx  (Laurence  de).   III,  50. 

Don,  avocat  à  Grenoble.  III,  126. 

Dorcières  (François),  consul  de  Grenoble.  IV,  80,  io2, 
142,  196. 

Dorcières  (Pierre),  avocat  à  Grenoble.  IV,  172,  196. 

Du  Bois  (Alexandre).  III,  94;  IV,  96. 
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Du  Bois,  juge  au  tribunal  de  Vienne.  III,  104. 

Du  Cange  (Charles  Du  Fresne),  célèbre  auteur  du  Glossaire 
qui  porte  son  nom.  III,  52;  IV,  126. 

Du  Faisant  (François),  avocat  à  Lyon.  IV,  144,  146. 

Dufour  (Sylvestre),  antiquaire  Lyonnais,  IV,  144,  146, 
164,  170,  178. 

Du  Guè,  jurisconsulte  à  Montbrison.  III,  96. 

Du  Gué  de  Bagnols  (François),  intendant  du  Lyonnais, 
Forez  et  Dauphiné.  IV,  60,  66,  72-78,  84,  88,  96,  140,  144, 
162,  168-170,  184,  204,  208. 

Dulieu  (Claude),  professeur  de  philosophie  au  Collège  des 
Jésuites  de  Vienne.  III,  14-16. 

Du  May  de  Sallette  (Louis),  professeur  à  l'université  de 
Tubingen.  IV,  30. 

Du  Mey  (Jean-Baptiste  Bertrand),  avocat,  puis  trésorier 
des  finances  à  Grenoble.  IV,  12. 

Dmmîoh;  (Charles).  III,  140. 

Du  Puy  de  Murinals  (Antoine-François).   III,  60-62. 

Durand  (Clément),  chanoine  de  Vienne.  III,  64. 

Duvivier  (Philippe),  président  à  la  Chambre  des  Comptes 
de  Grenoble.  III,  122;  IV,  10,  16. 

D'Eyron  (N...),  savant  Nîmois.  IV,  54-56. 

Dupré  (Catherine).  IV,  196. 

£i£iari(Balthazar),  conseiller  au  siège  présidial  de  Bourg. 
IV,  138-140. 
Estrèes  (le  cardinal  César  d').  IV,  206. 

Fahretti  (Jacopo),  général  des  Capucins  de  Ravenne.  IV,  16. 

Fabrot  (Charles-Annibal),  jurisconsulte,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Aix.  III,  52. 

Favre  (Claude),  calligraphe  Lyonnais.  III,  114. 

Faye  d'Espeisses  (Louis-Henri  de),  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Grenoble.  IV,  44,  130,  208. 

Faye  de  Villers  (Just),  avocat  de  la  ville  de  Grenoble.  IV,  62. 

Ferrier  (Antoine),  confesseur  du  roi.  IV,  116. 
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Ferrier,  greffier  des  consuls  de  Grenoble.  IV,  214. 

Fine  de  Brianville  (Oronce),  abbé  de  Saint-Benoît  de 
Quincey.  III,  72;  IV,  104,  132. 

F/^'ctor  (Esprit),  évêque  de  Nîmes.  IV,  118-120. 

Fleury  (marquis  de).  IV,  64-66. 

Fonthonne  (Jeanne  de).  IV,  20. 

Fournier  (Marcellin),  de  la  Société  de  Jésus.  III,  70-72. 

Fouquet  (Nicolas),  surintendant  des  finances.  III,  108, 
lie,  118. 

Françoise  d'Orléans,  duchesse  de  Savoie.  IV,  46. 

Francon  de  Rei'cl  (Joachim),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  158-160. 

Froment  (Claude),  professeur  à  l'Université  de  Valence. 
IV,  76. 

Fustier  de  La  Rochette  (Enemond),  conseiller  au  Parlement 
de  Grenoble.  IV,  10. 

Gaffarel  (Jacques),  prieur  de  Ganagobie.  III,  88. 

Gaillac  (Matthieu),  avocat  au  présidial  de  Lyon.  IV,  144. 

Galfard,  greffier  à  Grenoble.  IV,  102,  106,  108,  116,  136. 

Galland  (Antoine),  l'orientaliste.   IV,  182. 

Gallien  du  Perse  (François  de),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  158. 

Gallien  (Joseph),  préfet  des  Jésuites  de  la  province  de 
Lyon.  IV,  202. 

Gallois  (l'abbé  Jean),  savant  bibliophile.  IV,  1 18-122. 

GajiVZ (Pierre),  doyen  des  chanoines  de  Montpellier.  IV,  54. 

Gassendi  (Pierre),  célèbre  philosophe.  III,  64. 

Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  III,  24. 

Gaumont  (de),  avocat  au  Parlement  de  Paris.  IV,  82. 

Georges  (Joseph),  archevêque  de  Samos.  IV,  156. 

Georges  (le  P.  Jacques),  de  la  Société  de  Jésus.  III,  22. 

Gésier  (Le),  surnom  d'une  des  chambres  du  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  158. 

Gesse  (Claude),  professeur  de  philosophie  à  Verceil.  IV,  68. 

Giffcn  (N...),  secrétaire  de  l'Académie  d'Arles.  IV,  168. 
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Godeau  (Antoine),  évêque  de  Grasse.  III,  40. 

Godefroi  (Jacques),  savant  jurisconsulte.  IV,  26. 

Go7idi  (Paul  de),  évêque  de  Corinthe,  cardinal  de  Retz. 

III,  60. 

Gras  (Pierre),  de  la  Société  de  Jésus.  III,  28. 

Gratte  (Claude),  de  la  Société  de  Jésus.  IV,  12,  68, 

Graitet-Dorgeoise  (François),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  158. 

Grôlicr  (Charles),  Lyonnais.  III,  84. 

Grollier  (Gaspard),  avocat  de  la  ville  de  Lyon.   IV,  88. 

Giièrin  de  Tencin  (Antoine),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  158. 

Guichenon  (Samuel),  avocat  à  Bourg.  111,74,  82,  88;  IV,  32. 

Gidgnard  (Jacques),  président  à  la  Cour  des  Aides  de 
Vienne.  III,  70,  78. 

Guignard  (Jacques),  prévôt  des  marchands  de  Lyon.  III, 
84,  86,  102. 

Giiillemin,  médecin  à  Lyon.  III,  46. 

Guillet  de  Saint-Georges,  historiographe.   IV,  178-80. 

Guiran  (Gaillard),  conseiller  à  Nîmes.  IV,  56. 

Habert  (Jean),  abbé  de  Cérisy,   111,  64. 

Hahert  de  Mommor  (Henri-Louis),  maître  des  requêtes  au 
Parlement  de  Paris.  IV,  28. 

Harlay  (Achille  de),  procureur  général  au  Parlement  de 
Paris.  IV,  108. 

Harvier  de  Lorraine  (le  chevalier),  favori  du  duc  d'Orléans. 

IV,  132. 

Hi?fnin«  (Nicolas),  fils  de  Daniel  Heinsius.  111,  54. 

Henrys  (Claude),  jurisconsulte  à  Montbrison.  III,  96. 

Henschenius  (Godefroy),  l'un  des  Bollandisles.  IV,  38. 

Herbigny  (Henri-Lambert  d'),  marquis  de  Thibouville, 
intendant  du  Lyonnais,  Forez  et  Dauphiné,  après  Du  Gué 
de  Bagnols.  IV,  182,  186,  194,  198,  200,  212. 

Herbigny  (Pierre-Charles  d'),  marquis  de  Teuré,  fils  du  pré- 
cédent. IV,  184. 
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Hoiier  (Pierre  d'),  célèbre  généalogiste,  juge  d'armes  de  la 
noblesse  de  France.  IV,  128. 
Hoiier  (Charles-René),  fils  du  précédent.  IV,  128. 
Huguetan  (Jean-Antoine),  libraire  à  Lyon.  III,  74. 


Jam/n^  (Pierre).  IV,  12. 

Jannon  (Hugues),  procureur  général  à  la  Cour  des  Aides 
de  Vienne.  III,  104. 

Jeanne,  jeune  Viennoise  chantée  par  N.  Chorier  dans  un 
poème  intitulé  le  Sacrifice  d'Auiynthas.  111,  32. 

La  Bahne  (Claude  de),  conseiller  à  la  Cour  des  "Aides  de 
Vienne.  III,  112. 

La  Baume  (Charles  d'Hostun  de),  comte  de  Tallard,  lieu- 
tenant-général au  gouvernement  du  Dauphiné.  IV,  174-176. 

Im  Baume-Tallard  (Marie-Catherine  Tivolier,  comtesse  de), 
femme  du  précédent.  IV,  174-176. 

La  Baume  (la  marquise  de;.  IV,  174,  178,  198. 

La  Baume  Saint-Martin  (Ignace  de),  consul  de  Grenoble. 
IV,  82-86. 

La  Berchére  (Pierre  Legoux  de),  premier  président  au  Par- 
lement de  Grenoble.  111,  56,  124. 

La  Berchére  (Denys  Legoux  de),  premier  président  au  Par- 
lement de  Grenoble.  IV,  8,  36,  50,  158,  192. 

La  Chaise  (le  P.  François  de),  confesseur  de  Louis  XIV. 
IV,  144,  156,  202. 

La  Chambre  (Marin  Cureau  de).  111,  64. 

La  Coste  (Claude  Simiane  de),  président  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  8. 

La  Croix  de  Chevrières  (Jean  de),  président  au  Parlement  de 
Grenoble.  III,  8,  18. 

Im  Croix  de  Revel  (Jeanne  de).  IV,  64. 

La  Croix  de  Sève  (François  de),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV^  158. 

La  Grange.  H  F,  40,  64. 
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La  Mare  (Philibert  de),  conseiller  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Grenoble.  III,  88;  IV,  58. 

Lamlerto  (Gaspardo),  émigré  Italien.  IV,  182-184. 

La  Meilkraye  (marquis  de).  III,  42. 

Lamoignon  (Guillaume  de),  premier  président  du  Parle- 
ment de  Paris. 

Lamoignon  de  Bdville  (Nicolas),  cinquième  fils  du  Président  1 
maître  des  requêtes  au  Parlement,  puis  intendant  du  Lan- 
guedoc. IV,  108- 1 10. 

Lamoinièrc  (Claude  Ponceton  de).  III,  82,  94. 

La  Mm/-«  (Jean-Marie  de).  III,  90,  92. 

Lancin,  chanoine  de  Saint-Chef.  III,  60. 

Langerman  (Lucas).  III,  54. 

La  Pérouse  (Bertrand  de),  premier  président  du  Parlement 
de  Savoie.  IV,  64. 

La  Porte  (Joseph  de),  président  au  Parlement  de  Metz. 
IV,  76. 

La  Povpe  Saint-] ullin  (Louis  de),  président  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  10,  44,  94,  98. 

La  Poype  Saint- Jullin  (Joseph  de),  vicaire  général  de 
l'évêque  de  Grenoble.  IV,  44. 

La  Tour  (famille  de).  IV,  14,  152. 

Launoyf  (Jean  de),  docteur  en  théologie.  III,  62,  64; 
IV,  130. 

Lauiun  (de),  premier  président  de  la  Cour  des  Aides  de 
Vienne.  III,  36,  58. 

La  Villardière  (Jean  Odevon  de).  IV,  24-26. 

Léal,  médecin  de  Lyon.  III,  84. 

Le  Camus  (Etienne),  évèque  de  Grenoble.  IV,  loo,  156, 
198,  202. 

Leclerc  (Michel),  avocat  à  Montauban.  III,  124. 

Le  Laboureur  (iezn),  célèbre  généalogiste.  IV,  122, 124, 144. 

Le  Laboureur  (Claude),  prévôt  de  l'Isle-Barbe-lès-Lyon. 
IV,  8,  124. 

Le  Lièvre  (Jean),  historien  du  Dauphiné.  III,  loo. 
Lemps  (Louis  de),  consul  de  Grenoble.  IV,  86,  92,  102. 
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Léopard  (Paul),  philologue.  III,  28, 

Le  Pays  (René),  auteur  des  Amourettes.  IV,  58,  60,  62,  82, 
IS4,   158. 
Lescot  (Claude),   président  au   Parlement    de    Grenoble. 

III,  70;  IV,  8. 

Lesdiguiéres   (duc  de),   gouverneur  du  Dauphiné.  III,  70; 

IV,  86,  go,  94,  98,  100. 

Lesdiguiéres  (Emmanuel  de  Bonne  de  Créqui,  duc  de),  fils 
du  précédent,  gouverneur  du  Dauphiné.  IV,  90,  162,  164. 
170,  212. 

Lestelky  (Charles),  consul  de  Grenoble.  IV,  102. 

Lesueur.  IV,  44. 

Le  Tellier  (Michel),  chancelier  de  France.  III,  lio;  IV, 
30,  180,  198,  202. 

Leti  (Gregorio),  pamphlétaire  Italien.  IV,  164,  206-20S. 

Leusse  (Laurent),  conseiller  à  la  Cour  des  Aides  de  Vienne. 

III,  40,  4+  48,  70,  74- 
Linage  (Pierre).  III,  64,  66. 

Lionne  (Hugues  de),  ministre  d'État.  III,  94;  IV,  22,  30. 
Lionne  (Humbert  de),  maître    des    Comptes  à   Grenoble. 

IV,  10. 

Lipse  (Just),  célèbre  philologue.  III,  28. 

Livacbe  (Daniel),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  IV,  12. 

Loras  (Madeleine  de).  III,  24. 

Lorraiiu-d'Harcourt  (Henri  de),  grand  écuyer  de  France. 
IV,  132. 

Louis  XIII  k  Lyon.  III,  112. 

Louvois  (François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de).  IV,  112. 

LouvrelœiL  IV,  68,  74. 

Loi:at  (Pierre),  procureur  à  Grenoble.  III,  126. 

Lovât  (Claude),  substitut  du  procureur  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  106. 

Loiikres  (Pierre-Yvon  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 
du  Roi.  III,  50,  56. 

Lullin  (marquis  de).  IV,  28. 
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Mabillon  (le  P.  Jean),  savant  Bénédictin.  IV,  126. 

Magnieu  (le  marquis  de).  III,  82. 

Maleteste  (l'abbé  de),  Dijonnais.  IV,  56. 

Marca  (Pierre   de),    archevêque    de   Toulouse.    III,    Ii2, 
116-118. 

Marchier  (Jacques),  avocat  général  à  la  Gourdes  Aides  de 
Vienne.  III,  50. 

Mardi-Gras  (causes  burlesques  du).  III,  50. 

Mariana  (Jean),  historien  Espagnol.  IV,  128. 

Marolles  (l'abbé  Michel  de).  IV,  124-126. 

Marquis  (Antoine),  médecin  Lyonnais.  IV,  144,  146,  204. 

Marquis  (Jean),  médecin  Viennois.  III,  14. 
Martin  (Nicolas),  historiographe.  IV,  30. 
Marville  (Antoine  de),  professeur  à  l'Université  de  Valence. 
IV,  26,  76,  84. 

Matelon  (le  P.  Georges),  supérieur  des  Capucins  de  Gre- 
noble. IV,  200. 

Maiarin  (le  cardinal).  III,  lio,  112,  I18;  IV,  82. 
Méchatin  de  La  Faye  (Guillaume),  évêque  de  Gap.  IV,  I44. 
Meindre  (Gaspard).  IV,  104. 
Ménage  (Guillaume).  IV,  130. 

Ménage  (Gilles),   célèbre  philologue.  III,  60,  64;  IV,  130. 
Ménesirier  (Claude-François),  héraldiste.    IV,  8,   130,   134, 
202. 
Mersenne  (le  P.  Marin),  savant  Minime.   III,  58. 
Mesiére.  IV,  204. 

Meyssonier  (Lazare),  médecin  Lyonnais.  III,  38. 
Me^eray  (François-Eudes  de),  historien.  III,  40,64;  IV,  130. 
Michon  (Jean),  secrétaire  de  N.  Chorier.  IV,  76. 
Micon  (Antero- Maria),  Carme  déchaussé.  IV,  136. 
Molard  (Louis  du),  avocat  à  Bourg.  IV,  140. 
Molière  (Jean-Baptiste  Poquelin  de).  IV,  13^. 
Monet  (Philibert),  de  la  Société  de  Jésus.  III,  24. 
Monin,  médecin  Lyonnais.  IV,  208. 

Montausier  (Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de),  gouverneur 
du  Dauphin.  IV,  104,   118-120,  138. 
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Monibrun  Du  Puy  (famille  de).  III,  62. 

Monteil  (Jacques-Adhémar  de),  évêque  de  Saint-Paul- 
Trois  Châteaux.  III,  60. 

Montrevel  (comte  de).  IV,  58. 

Morel  (François),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble.  IV,  12. 

Mcréri  (Louis),  auteur  du  Dictionnaire  historique.  IV,  144, 
190. 

Moret  (François),  chanoine  de  Saint-André  de  Grenoble. 
IV,  12,  56. 

Moret  de  Bourchenu  (Pierre),  conseiller  au  Parlement  de 
Grenoble.  IV,  10. 

Moret  de  Champrond  (Flottard),  prévôt  de  l'église  de  Saint- 
André,  à  Grenoble.  III,  122;  IV,  12. 

Motet  (Pierre).  IV,  16. 

Murinais  (Jean  de),  procureur  des  trois  ordres  en  Dau- 
phiné.  III,  62. 

Musy  (Georges  de),  premier  président  de  la  Cour  des 
Aides  de  Vienne.  III,  58,  76,  104. 

Musy  (François  de).  III,  30. 

Musy  (Pierre  de),  fils  de  Georges,  premier  président  de  la 
Cour  des  Aides  de  Vienne,  à  la  mort  de  son  père.  III,  108, 
112. 

Musy  de  la  Tour  du  Pin  (famille  de).  IV,  78. 

Naudé  (Gabriel),  bibliothécaire  de  Mazarin.  III,  64. 
Neufville  d'Halincourt  (Charles  de),  gouverneur  de   Lyon. 

m,  38. 

Nicolas  (Jean),  libraire  à  Grenoble.  IV,  80,  164. 
Nik're  (Gaspard  de).  III,  70. 

Nublé  (Louis),  jurisconsulte.  III,  50,  52,  56;  IV,  118. 
Kutis  (Robert  de),  visiteur  des  Capucins.  IV^,  16. 

Orme  (Thomas  de  1"),  avocat  à  Grenoble.  IV,  I2. 

Paget,  maître  des  requêtes  au  Parlement  de  Paris.  IV,  108. 

20. 


234  INDEX 

Paluiîo-Alteri,  légat  du  Pape  à  Avignon.  IV,  154. 
Papehvck  (Daniel),  l'un  des  BoUandistes.  IV,  38. 
Pardessus  (Gaspard),  prêtre  de  Grenoble.  IV,  12. 
Paris,  commissaire  des  guerres  en  Dauphiné.  IV,  214, 
Patin  (Jean-Antoine),  avocat  au  Parlement  de  Grenoble. 
IV,  12. 

Pêcoil  (Matthieu),    conseiller   au  présidial  de  Lyon.  III, 
114;  IV,  96,  144. 
PfVo// (JVIatthieu),  fils  du  précédent.  IV,  140,  180,  206. 
Pécoil  (Matthieu),  cousin  du  conseiller.  IV,  144. 
Pécoil  Le   Vigneux   (Jérôme),  frère  du  conseiller,  chanoine 
de  Saint-Just  de  Lyon.  IV,  144. 
Peissonnel  (Jacques),  avocat  au  Parlement  d'Aix.  IV,  42. 
Pellisson-Fontanier   (Paul),  maître  des  requêtes    au    Conseil 
du  Roi.  III,  88;  IV,  128. 
Pelot  (Claude),  trésorier  des  finances  à  Lyon.  III,  94. 
Pérard  (Etienne),  doyen  des  conseillers  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Dijon.  III,  88  ;  IV,  56. 

Pérard  (N...),  fils  du  précédent,  conseiller  au  Parlement  de 
Dijon.  IV,  56. 

Pêrissol  d'Allières   (Laurent),   président  au    Parlement   de 
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LE    DÉCAMÉRON 

DE    BOCCACE 

Reproduction    de    gravures    sur   bois    tirées   des   éditions 
Italiennes   du    XVI«    siècle. 


L'ÉDITION  du  Décaméron  que  Gabriel  Giolito  a  donnée 
à  Venise  en  1542,  et  fréquemment  réimprimée  les 
années  suivantes,  est  ornée  d'un  portrait  et  de  très  jo- 
lies vignettes  sur  bois.  En  reproduisant  les  meilleures, 
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celles  que  de  nombreux  tirages  n'ont  pas  rendues 
trop  frustes,  en  choisissant  les  plus  remarquables  de 
celles  qu'on  trouve  dans  les  Cento  Novelle  scelle  de  San- 
sovino,  où  figurent  un  grand  nombre  des  Contes  de 
Boccace,  plus  quelques  gravures  du  Songe  de  PoUphile,  qui 
semblent  faites  tout  exprès  pour  la  Nouvelle  viii  de  la 
Vile  Journée,  nous  offrirons  aux  lecteurs  de  la  Curiosité 
un  élégant  spécimen  de  l'illustration  des  livres  au  xvi^ 
siècle. 


Une  grande  composition  sert  de  frontispice  à  chaque 
Journée;  le  dessinateur,  s'inspirant  des  détails  racontés 
dans  les  Prologues  et  les  Épilogues,  s'est  efforcé  de  varier 
autant  que  possible  le  lieu  de  la  scène.  Il  a  représenté 
tantôt  un  festin  sous  les  arcades  du  palais,  tantôt  les 
convives  rassemblés  en  cercle  sur  la  prairie  autour  de  la 
fontaine,  tantôt  des  danses  ou  un  concert,  ici  un  souper 
au  bord  du  lac,  là  une  promenade  dans  les  champs,  au 
retour  de  l'église,  plus  loin  le  bain  dans  les  eaux  du  lac, 
une  course  dans  les  bois  à  la  poursuite  des  cerfs  et  des 
biches,  enfin  le  retour  au  palais,  qui  clôt  la  série. 

Boccace  n'a  pas  réuni  au  hasard,  puis  coupé  arbitraire- 
ment par  dizaines,  les  cent  Nouvelles  dont  il  se  proposait 
de  faire  un  recueil  ;  en  véritable  artiste,  il  les  a  groupées 
suivant  la  nature  des  sujets,  restant,  pour  chaque  dizaine, 
sensiblement  dans  le  même  ton,  qui  est  tantôt  léger  et 
plaisant,  tantôt  grave  et  sérieux  jusqu'au  tragique.  II  a 
donné  ainsi  à  chacune  de  ses  Journées  une  physionomie 
spéciale,  et  c'est  ce  qui  fait  du  Décamèron  un  ensemble 
unique,  comme  recueil  de  Contes. 
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Dans  la  I^e  Journée,  les  brillants  conteurs  du  Dèca- 
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méron,  à  peine  rassemblés  à  la  villa  où  ils  ont  été  chercher 
un  asile  contre  la  peste,   ne  font  encore  que   préluder: 
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ils  s'essayent  au  récit  et  devisent  chacun  «  de  ce  qui  lui 
agrée  le  plus.  «  Ce  sont  de  courtes  et  plaisantes  histoires  : 
celle  de  ce  fieffé  coquin  de  Maître  Chapelet;  celle  du 
Juif  Abraham  que  la  dépravation  des  Cardinaux,  à 
Rome,  rend  certain  de  la  divinité  du  Christianisme,  et 


qui  se    fait   baptiser;  la   marquise  de    Montferrat,     re- 
mettant   adroitement  le    roi    de    France    dans  le   droit 


chemin,  en  lui  faisant  servir  un  banquet  de  gelines,  etc. 
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Les  dix  Nouvelles  de  la  Ile  Journée  concourent  toutes 


mmwm 


à  un  même  but;  on  y  devise  «  de  ceux  ou  de  celles  qui 
par  divers  accidens  ont  esté  molestez  de  la  fortune,  et 
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après  en  sont  eschappez,  oultre  leur  espérance,  avec  heu- 
reuse fin.  »  Martellin  le  perclus  échappe  miraculeusement 
à  la  potence  ;  un  voyageur  détroussé  rencontre  une  veuve 
qui  le  compense  de  tout  ce  qu'il  a  perdu;  un  homme 
ruiné  et  qui  n'a  plus  qu'à  se  jeter  à  l'eau  épouse  la  fille 
du  roi  d'Angleterre  ;  Ruffolo,  pris  par  des  corsaires  et 
jeté  à  fond  de  cale,  le  vaisseau  venant  à  sombrer  dans 
une  tempête,  se  sauve  sur  un  coffre  qui  renferme  toute 
une  fortune,  est  accueilli  par  une  bonne  femme  qui  ré- 


curait ses  chaudrons  au  bord  de  la  mer,  et  repart  sur  un 
beau  vaisseau  équipé  à  ses  frais.  Un  malheureux 
serviteur  est  jeté  en  prison  pour  avoir  été  trouvé 
couché  avec  la  fille  de  son  maître  ;  puis  sa  mère,  qui 
l'avait  perdu,  le  retrouve  et  le  reconnaît;  il  épouse 
la  fillette,  et  tous  ensemble  reviennent  au  pays  en 
grand  équipage.  Voici  le  pauvre  André  de  Pérouse, 
venu  à  Naples  pour  acheter  des  chevaux,  et  qu'une 
courtisane  met  à  la  porte  après  l'avoir  dépouillé  de  son 
argent.    Il    revient  en   vain    frapper    à    l'huis,    c'est   le 
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ruffian  qui  lui  répond  et  le  menace  de  lui  casser  la  tête, 
mais  divers  accidents  que  lui  vaut  cette  mésaventure  font 


qu'il  s'en  retourne  à  Pérouse  plus  riche  qu'il  n'était 
venu.  C'est  encore  dans  cette  Journée  que  se  trouve 
l'histoire  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe,  dont  La  Fon- 
taine a  fait  un  si  joli  récit,  et  celle  du  comte  d'Angers, 


une    variante    de    l'histoire  de  Joseph    et    de    Madame 
Putiphar. 

31. 
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La  nie  Journée  a  pour  héros  des  amants  industrieux 
et  rusés  :  Mazet  de  Lamporecchio ,   en  contrefaisant  le 
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muet,  devient  le  jardinier  d'un  couvent  de  femmes  et 
couche  avec  toutes  les  Religieuses;    un  palefrenier   est 
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surpris  par  Agiluf,   roi  des  Lombards,  couché  avec  la 
reine  ;  le  roi  lui  coupe  une  mèche   de  cheveux,   dans 


tes 
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l'obscurité,  pour  le  reconnaître  au  grand  jour  :  l'amant 
avisé  coupe  la  même  mèche  à  tous  les  palefreniers  ses 


confrères  et  se  sauve  ainsi  avec  adresse.  C'est  encore 
dans  cette  Journée  que  se  trouvent  le  Mari  confesseur  et 
le  Diable  en  Enfer. 
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Des  histoires  tragiques  jusqu'à  l'horreur  remplissent 


presque    toute   la   IV^  Journée   :   Tancrède,    prince    de 
Salerne,  fait  tuer  l'amant  de  sa  fille  et  lui  en  envoie  le 
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cœur  dans  une  coupe  d'or  :  elle  verse  sur  ce  cœur  de 
l'eau  empoisonnée  et  tombe  morte.  Guillaume  de  Rous- 


sillon    donne    à  manger  à   sa  femme  le  cœur  de   son 
amant,    Gardastain  :  après  l'horrible  repas,  elle  se  jette 


du  haut  d'un  balcon,  et  meurt.  Ces  dramatiques  récits 
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sont  habilement  coupés  de  quelques  autres  moins  violents  : 
Simonne,  voyant  son  amant  mourir,  pour  avoir  mangé 
une  feuille  de  sauge,  s'empoisonne  de  la  même  façon 
que  lui  et  expire  entre  ses  bras.  Une  aventure  moins  lugu- 
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bre  est  celle  de  Frère  Albert  qui  se  fait  passer  près  d'une 
femme  pour  l'ange  Gabriel;  forcé  de  se  sauver  dans  son 
costume  d'ange  (il  s'était  enduit  de  miel,  puis  roulé  dans 


des  plumes),  il   se  voit  exhibé  sur  la  place  Saint-Marc 
comme  une  bête  curieuse. 
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Dans  la  V^  Journée,  on  devise  «  de  ce  qui  est  advenu 


heureusement  à  quelque  amoureux  après  plusieurs  grandes 
maladventures.  »  Le  lourdaud  Chymon,  à  qui  l'esprit  est 
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venu  en  voyant  de  belles  filles  dormir  à  demi  nues  dans 
un  bois,   devient  un  vaillant  capitaine,   sur  terre  et  sur 


v\ 


mer,  pour  conquérir  la  belle  Ephigène;  la  fille  de  Liiio 
lie  Valbone  feint  de  vouloir  coucher  sur  une  terrasse  pour 
mieux  jouir,  la  nuit,  du  ramage  des  oiseaux,  et  son  père, 


qui  la  surprend  avec  son  amoureux,  découvre  le  rossignol 
dont  le  chant  lui  plaisait  si  fort. 
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La  Nouvelle  la  plus  originale  de  la  Journée  est  celle 
d'Anastagio  degli  Honesti,  qui  ne  pouvant  se  faire  aimer 
de  celle  qu'il  désire,  lui  montre  dans  une  forêt  le  sup- 
plice réservé  en  Enfer  aux  cruelles  :  une  belle  fille  nue 
que  des  chiens  chassent  comme  une  bête  fauve,  tombe 
épuisée  de  fatigue  ;  le  féroce  veneur  lui  ouvre  la  poitrine 
d'un  coup  de  couteau  et  donne  le  cœur  à  dévoter  à  sa 
meute.  On  trouve  une  légende  toute  semblable  dans  le 
Polipbile.  Polia  rêve  qu'emportée  par  un  tourbillon  dans 
une  obscure  forêt,  elle  assiste  au  supplice  terrifiant  de 
deux  jeunes  femmes  :  l'Amour  les  a  attelées  nues  à  son 
char,  il  les  fustige  d'une  poignée  de  verges  enflammées 


et  les  pousse  à  travers  les  buissons.  «  L'enfant,  atroce 
bourreau,  après  les  avoir  longtemps  ensanglantées  et 
déchirées,  descendit  promptement  de  son  char  de  flam- 
mes. Armé  d'un  glaive  tranchant  et  en  feu,  il  les 
détacha  du  joug,  puis  sans  pitié,  sans  miséricorde,  leur 
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trancha  la  tête.  Dès  qu'il  eut  frappé  ce  premier  coup,  une 


quantité  de  chiens  de  chasse  affamés,  le  poil  hérissé,  vin- 
rent en  poussant  de  furieux  aboiements,  puis  accoururent 


des  lions  enragés  et  des  loups  frémissants  (i).  » 

(i)  Le   Songe  de   Poliphile,  traduction  de  Chiudius  Popelin, 
tome  II,  p.  519;  Paris,  Isidore  Liseux,  1883,  2  vol.  in-8. 
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La  vie  Journée  est  consacrée  à  des  bons  mots,  à  des 


reparties  heureuses.   Un  chevalier  prend  une  dame  en 
croupe  et  kii  promet  de  lui  conter  une  belle  histoire  en 
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chemin  :   il  conte  de  si  mauvaise  grâce  que  la  dame  se 
fait  aussitôt  descendre.  Un  boulanger  ferme  la  bouche  A 


un  messire  et  une  dame  à  un  évêque.  Un  cuisinier  ayant 
servi  sur  la  table  d'un  seigneur  une  volaille  entamée,  sou- 


tient que  les  grues  n'ont  qu'une  cuisse,  et  ils  vont  tout 
exprès  à  cheval  dans  la  plaine  pour  vérifier  le  fait. 
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Bocca;e  aborde  dans  la  Ylh  Journée  !e  sujet  favori  des 


.^..j^c;^^^  y.'  \f^ 


^i^^ 


conteurs,  celui  dont  l'imagination  des  moralistes  et  des 
romanciers  a  tiré  le  meilleur  profit  :  les  tromperies  des 
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femmes.  La  Fontaine  y  a  puisé  le  Cuvier  (Nouvelle  II), 
et  Molière  les  meilleures  scènes  de  Georges  Dandin  (Nou- 
velle IV).  Il  y  a  de  bonnes  histoires  de  revenants, 
telle  que  celle  de  Jehan  le  Lorrain,  qui  entend  de 
nuit  l'amant  de  sa  femme  heurter  à  la  porte  :  elle  lui  fait 


?yr^ 


m  1^1  -i  ;:l 


croire  que  c'est  un  esprit,  et  ils  vont  tous  deux  le  conju- 
rer à  force  d'oraisons.  Une  rusée  femelle,  surprise  par 
son  mari  entre  deux  galants,  fait  courir  l'un  d'eux  après 
l'autre,  l'épée  à  la  main,  et  le  bonhomme  prête  ses  bons 
offices  pour  empêcher  un  meurtre.  Une  autre,  surprise 
aussi  désagréablement,  se  substitue  avec  adresse  sa 
chambrière.  Notons  encore  le  Moine  qui,  trouvé  couché 
par  le  mari  avec  sa  commère,  fait  accroire  au  benêt  qu'il 
enchantait  les  vers  à  son  filleul,  et  le  conte  du  Cocu  battu 
et  content. 
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Dans  la  Ville  Journée,  continuation  du  même  sujet 


avec  plus  d'extension  :  tromperies  de  femme  à  homme, 
d'homme  à  femme  ou  d'homme  à  autre.  La  Fontaine  y 
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a  pris  son  conte  :  A  fL')>i)ne  avare,  galant  escroc  ;  Gulfiirt 
fait  marché  de  coucher  avec  la  femme  de  Gasparin 
moyennant  une  somme  qu'il  lui  compte  en  beaux  écus 
sonnants,  puis  il  a  l'adresse  de  se  les  faire  rendre  par  le 


mari,  devant  la  femme,  qui  n'ose  souffler  mot.  Une 
veuve  fait  coucher  avec  sa  chambrière  un  amoureux  dont 
elle  ne  veut  pas;  Bruno  et  Buffalmacco,  deux  peintres 
qui  ont  plus  de  renom  dans  le  Dkaméron  que  dans  l'his- 
toire de  l'art  Italien,  jouent  toutes  sortes  de  vilains  tours 
à  Calandrino,  leur  camarade.  Trois  bons  compagnons 
dérobent  les  brayes  d'un  juge,  pendant  qu'il  e^t  assis  cà 
son  tribunal,  et  un  écolier,  dans  lequel  on  croit  recon- 
naître Boccace  lui-même,  berné  par  une  femme  qui  l'a 
fait  geler  toute  une  nuit  d'hiver,  trouve  moyen  de  la 
faire  rôtir'au  soleil,  une  belle  journée  de  Juillet. 
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La  IX«  Journée,  consacrée  encore  aux  récits  gais,  con- 


tient l'histoire  de  François  Fortarigue  courant  en  cl-,e- 
mise  après  son  maître,  pour  faire  croire  que  celui-ci  lui 
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a  volé  ses  habits;  celle  de  dame  Françoise  qui,  aimée  de 
deux  hommes  dont  elle  ne  veut  pas,  s'en  dépêtre  fort 
finement  en  faisant  entrer  l'un  pour  mort  dans  une  sé- 
pulture, et  en  envoyant  l'autre  l'en  sortir;  les  jolis  con- 
tes dont  La  Fontaine  a  tiré  le  Psautier,  le  Berceau,  la 
jument  du  Coiupère  Pierre  (Nouvelles  II,  VI  et  X),  et  la 
suite  des  comiques  aventures  dont  le  pauvre  Calandrino 


est  la  victime.  Ses  compagnons  lui  avaient  déjà  fait 
chercher  dans  le  Mugnone  la  pierre  qui  rend  invisible; 
cette  fois,  ils  lui  donnent  un  brevet  qui  doit  rendre  les 
femmes  amoureuses  de  lui  (Nouvelle  V),  et,  de  con- 
cert avec  un  médecin,  lui  persuadent  que  sa  femme  l'a 
engrossé  (Nouvelle  III).  La  Nouvelle  IX  nous  enseigne 
que  le  proverbe  Italien  :  Aller  au  pont  à  l'oie,  est  syno- 
nyme d'apprendre  à  battre  sa  feaime,  et  que  ce  dicton  a 
une  haute  origine,  puisqu'il  nous  vient  directement  de 
Salomon. 
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Boccace  a  voulu  finir  par  une  série  de  Nouvelles  exem- 


plaires :  la  X^  et  dernière  Journée  n'offre  que  des  modèles 
de    désintéressement    et    de    vertu.    Un  roi    d'Espagne 
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comble  de  présents  un  chevalier  Florentin  qui  avait 
quitté  sa  cour  et  disait  pis  que  pendre  de  lui.  Un  gentil- 
homme fait  prendre  par  ses  hommes  d'armes  l'abbé  de 
Cluny,  qui  l'avait  desservi  près  du  Pape  et  qui  voyageait 
en  grand  équipage  :  au  lieu  de  le  tuer,  il  le  soumet  à  une 
diète  sévère,  et  l'abbé  se  trouve  guéri  d'un  mal  d'estomac 


wMÈM^s:.,Ê^^:^^^^- 


dont  les  médecins  désespéraient.  Charles  d'Anjou,  tombé 
amoureux  d'une  jeune  fille,  rougit  d'avoir  voulu  la  désho- 
norer, et  la  marie  avantageusement.  Pierre  d'Aragon, 
apprenant  qu'une  jeune  fille  est  devenue  folle  de  lui,  la 
marie  à  un  honnête  gentilhomme  et  ne  veut  être  que  son 
chevalier.  La  Journée  se  termine  par  l'histoire  de  la 
patiente  Grisélidis  :  Pétrarque,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  ayant  reçu  de  Boccace  le  Décaméroii,  ne  voulut  en 
retenir  que  ce  touchant  récit  qui,  à  ses  yeux,  purifiait 
tout  le  volume. 


A 1X1  DE     BoNNEAU. 


LE  MARQUIS    DE   MORANTE 


SA    BIBLIOTHÈQUE    ET   SON   CATALOGUE 


RICHARD    COPLEY  CHRISTIE   (i) 


E  13  Juin  1868  mourait  à  Madrid  le  plus 
éminent  bibliophile  que  l'Espagne  ait  pro- 
duit :  un  des  très  rares  Espagnols  dignes 
de  ce  nom  de  bibliophile,  le  créateur  de  la 
plus  grande  bibliothèque  privée  qui  ait 
jamais  été  formée  dans  la  Péninsule,  ou  même  n'imporle 
où,  au  dix-neuvième  siècle.  Le  nom  de  Joachim  Gomez 
de  la  Cortina,  marquis  de  Morante,  est  presque  inconnu 
de  ce  côté-ci  du  détroit.  Le  British  Muséum  et  la  Biblio- 
thèque Bodléïenne  possèdent  tous  deux,  assurément,  les  neuf 
volumes  de  son  catalogue,  mais  je  doute  qu'à  l'excep- 
tion de  mon  exemplaire,  il  en  existe  un  autre  complet  en 
Angleterre  ;  et  quoique,  la  bibliothèque  ayant  été  vendue 


([)  Extrait  du  Manchester  Quarterly,  n"  VI,  Avril  1883. 
Cet  article  avait  été  lu  d'abord  devant  le  Manchester  Lite- 
rary  Club. 
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aux  enchères,  bon  nombre  des  plus  rares  volumes  figu- 
rent maintenant  parmi  les  trésors  du  British  Muséum,  les 
ventes  n'ont  pourtant  pas  obtenu  le  succès  d'argent  ni 
attiré  l'attention  que  cette  collection  méritait  à  juste  titre. 
Cependant  une  bibliothèque  de  cent  vingt  mille  volumes, 
la  plupart  en  Latin  (quoique  mêlés  de  nombreux  ouvrages 
Grecs,  Italiens,  Français  et  Espagnols),  où  se  trouvaient 
beaucoup  d'éditions  priticeps  des  classiques  Grecs  et  La- 
tins, des  livres  imprimés  sur  vélin,  de  rares  productions 
des  premières  presses  Parisiennes,  des  livres  ornés  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  reliures,  anciennes  et  mo- 
dernes, provenant  des  amateurs  les  plus  distingués;  une 
telle  bibliothèque  n'est  pas,  ce  me  semble,  indigne  d'être 
commémorée,  à  une  époque  où  les  collections  Sunderland 
et  Beckford  ont  été  reçues  avec  tant  d'enthousiasme,  et 
où  les  hvres  eux-mêmes,  si  chaudement  disputés,  ont 
atteint  de  si  énormes  prix. 

Ce  ne  futguères  avant  l'année  1840  que  les  principaux 
libraires  de  Paris  s'occupant  de  livres  rares  "et  précieux 
ou  de  la  rédaction  des  catalogues  pour  les  grandes  ventes 
publiques,  Techener,  Potier,  Merlin,  etc.,  apprirent  tout 
à  coup,  non  sans  une  forte  surprise,  que  l'Afrique  ne 
commençait  plus  aux  Pyrénées,  mais  qu'il  existait  en 
Espagne  un  collectionneur  de  livres.  Bientôt  après,  les 
relieurs  de  Paris,  dont  les  artistiques  productions  ont  si 
prodigieusement  élevé  la  valeur  des  volumes  auxquels  ils 
ont  donné  leurs  soins,  Cape,  Thouveiàn,Bauzonnet,Duru, 
commencèrent  à  recevoir  des  livres  qu'ils  devaient  riche- 
ment relier,  en  les  revêtant  des  armes  et  du  monogramme 
de  ce  même  amateur.  Mais  avant  l'apparition  du  premier 
volume  de  son  catalogue,  en  1854,  le  nom  du  marquis 
de  Morante  n'était  encore  connu  que  de  quelques  libraires 
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et  relieurs  ;  ce  fut  un  article  de  G.  Brunet,  dans  le  BuUe- 
tin  du  Bibliophile,  à  l'occasion  du  huitième  volume  de  ce 
catalogue,  qui,  pour  la  première  fois,  signala  le  Marquis 
auK  collectionneurs  et  aux  lettrés  Français  ;  et  comme  on 
n'avait  pas  entendu  parler  d'un  bibliophile  Espagnol  de- 
puis la  mort  de  Don  Vicente  Salva  de  Valence,  l'exis- 
tence d'une  bibliothèque  aussi  considérable  que  celle  du 
marquis  de  Morante  causa  un  vif  intérêt. 

«Je  me  rappelle  »,  écrit  le  Bibliophile  Jacob  (Paul  La- 
croix), dans  l'intéressante  notice  qui  précède  le  premier 
catalogue  de  vente  de  la  collection,  «  qu'un  jour  je  ren- 
contrai Motteley,  le  bibliophile  modèle,  sortant  de  l'ate- 
lier de  son  fétiche,  le  relieur  Duru .  Il  était  pensif,  plein 
de  souci  et  d'anxiété  :  —  «  Je  viens  de  voir,  »  me  dit-il, 
«  une  collection  d'étonnantes  rehures,  sur  lesquelles  l'in- 
»  comparable  Duru  a  prodigué  toutes  les  merveilles  de 
»  son  imagination  et  de  son  génie,  mais  je  n'ai  pas  en- 
»  core  pu  découvrir  le  nom  de  leur  heureux  possesseur. 
»  Je  les  admire  tout  en  les  exécrant,  car  elles  ont  été 
»  cause  que  notre  ami  Duru  a  retardé  l'exécution  de  quel- 
«   ques-unes  des  miennes.  Il  n'y  a  que  Monseigneur  le 
»  Duc  d'Aumale  à  qui  Duru  me  sacrifierait  de  la  sorte; 
»  et,  ma  foi,  si  c'était  un  autre,  je  ne  lui  pardonnerais 
»  jamais.  Personne,  qu'un  maître  collectionneur  de  livres, 
»  n'est  capable  de  commander  de  telles  reliures,  et  un 
»  prince  seul  pourrait  les  payer.  »  Les  reliures  étaient 
pour  le  marquis  de  Morante.   Lorsque  Motteley  en  fut 
informé,  il  s'écria  :  «  Enfin  l'Espagne  possède  un  biblio- 
»  phile  1  » 

Don  Joachim  Gomez  de  la  Cortina  était  né  à  Mexico 
le  6  Septembre  1808.  Il  était  le   troisième  fils  de  Don 
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Vicente  Gomez  de  la  Cortina,  membre  d'une  noble 
famille  Espagnole  de  la  province  de  Santander,  où  il  re- 
tourna lors  de  la  révolte  du  Mexique  contre  la  couronne 
d'Espagne.  Du  chef  de  sa  femme,  Don  Vicente  était 
comte  de  la  Cortina.  Don  Joachim  suivit  avec  distinction 
les  cours  de  l'Université  d'Alcala;  après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur  utriiisqiie  jiiris,  il  obtint  la  chaire  de 
Droit  canon  dans  cette  Université,  et  quand  l'Université 
d'Alcala  fut  transférée  à  Madrid,  en  1840,  bien  qu'il  eût 
à  peine  trente-deux  ans,  il  fut  nommé  recteur  de  cette 
grande  institution;  mais  il  ne  conserva  ce  poste  que  deux 
ans,  la  mort  de  son  père,  en  1842,  l'ayant  forcé  de 
se  rendre  à  Mexico  pour  y  arranger  ses  affaires  de 
famille.  A  son  retour  en  Espagne,  en  1844,  il  fut  nommé 
juge  suppléant  à  la  Cour  d'appel  de  Madrid;  en  1847,  il 
reçut  le  titre  de  marquis  de  Morante,  et  bientôt  après  fut 
créé  Grand'Croix  de  Charles  III  et  d'Isabelle  la  Catho- 
lique, et  Chevalier  de  l'Ordre  militaire  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle.  De  185 1  à  1853,  il  exerça  pour  la  se- 
conde fois  les  fonctions  de  recteur  de  l'Université  de 
Madrid,  qu'il  abandonna  pour  siéger  au  Tribunal  Su- 
prême de  Justice.  En  1859,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur.  Le  senor  F.  A.  Barbieri,  non  moins  distingué 
comme  compositeur  de  musique  que  comme  bibliophile 
enthousiaste,  et  dont  la  notice  biographique  du  marquis 
de  Morante,  mise  en  tête  du  catalogue  de  vente  de  1872, 
nous  a  fourni  les  détails  ci-dessus,  nous  informe  que  le 
marquis  refusa  toujours  d'encaisser  les  revenus  attachés  à 
ses  divers  emplois,  tantôt  y  renonçant  en  faveur  de 
l'État,  tantôt  les  employant  au  bénéfice  des  pauvres. 

Qj-ielque    temps   avant   sa  mort,   il    résigna  tous    ses 
olfàces,  afin  de  se  consacrer  exclusivement  à  sa  biblio- 
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thèque  et  à  ses  études.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  s'était 
ardemment  occupé  de  collectionner  des  livres;  il  était 
encore  étudiant  à  l'Université  d'Alcala,  qu'il  avait  jeté  les 
fondements  de  sa  grande  bibliothèque,  consacrant  à 
l'achat  des  livres  tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer. 
Son  revenu  annuel,  pendant  de  longues  années  avant  sa 
mort,  était  d'environ  cent  vingt-cinq  mille  francs,  dont  il 
dépensait  les  deux  tiers  pour  sa  bibliothèque. 

Bien  que  le  marquis  de  Morante  fût  de  temps  à  autre 
appelé  à  des  postes  très  importants,  ses  affections  étaient 
concentrées  sur  ses  livres,  et  ce  n'était  jamais  volontaire- 
ment qu'il  abandonnait  sa  bibliothèque  :  ses  affaires  ou 
ses  devoirs  pouvaient  seuls  l'en  séparer.  Jamais  il  ne  voya- 
gea que  par  nécessité;  deux  fois  seulement  il  visita  Paris, 
la  première  en  allant  au  Mexique,  en  1842,  la  seconde 
en  1848.  Il  ne  fit  que  passer  par  Londres  lors  de  son 
voyage  au  Mexique,  et,  depuis  sa  retraite  des  emplois  pu- 
blics, il  ne  sortit  que  très  rarement  de  chez  lui.  Sa  biblio- 
thèque était  installée  dans  trois  magnifiques  salles,  pavées 
en  marbre,  qu'il  avait  construites  exprès.  C'est  là  que,  du 
matin  au  soir,  on  pouvait  trouver  le  marquis,  vêtu  d'une 
courte  jaquette  de  gros  coutil  et  chaussé  d'une  paire  de 
vieilles  pantoufles.  Telle  était  la  tenue  qui  lui  semblait  la 
plus  commode  :  il  n'en  changeait  jamais.  Les  visiteurs  le 
trouvaient  généralement  juché  sur  une  haute  échelle, 
comme  Dominie  Sampson,  tantôt  arrangeant,  tantôt 
lisant  ses  Hvres,  car  il  ne  faudrait  pas  supposer  que  le 
marquis  fût  un  simple  collectionneur  :  c'était  un  ex- 
cellent Latiniste,  ayant  surtout  l'ambition  de  réunir 
toutes  les  éditions  des  classiques  Latins  et  tous  les  livres 
de  critique  et  de  philologie  Latine.  Sa  plus  constante 
préoccupation  était  de  converser  en  Latin,  et  son  principal 
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amusement,  le  seul,  en  fait,  qu'il  se  permît  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  était  de  rassembler  le  soir  quel- 
ques amis,  pour  discuter  avec  eux,  en  Latin,  quelques 
sujets  philologiques  et  littéraires.  Ces  discussions,  toute- 
fois, nous  pouvons  le  supposer,  devaient  être  plus  inté- 
ressantes pour  lui  que  pour  ses  amis.  Accoutumé,  pendant 
toute  la  partie  de  son  existence  qu'il  ne  passait  pas  dans 
sa  bibliothèque,  à  exercer  les  fonctions  de  professeur  ou 
de  magistrat,  profondément  convaincu  de  son  infaillibi- 
hté,  de  son  heureuse  fortune,  il  ne  pouvait  supporterla 
moindre  opposition  :  quiconque  persistait  à  le  contredire 
encourait  sa  disgrâce.  Il  était  si  obstiné  dans  ses  opinions 
que,  plusieurs  fois,  nous  dit  le  seiîor  Barbieri,  ayant  cité  un 
texte  qui,  après  vérification,  se  trouvait  être  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avait  dit,  il  préférait  le  corriger  comme 
fautif  plutôt  que  d'admettre  son  tort.  Il  ne  demandait 
jamais  d'avis,  et,  s'il  en  recevait,  n'en  tenait  jamais 
compte.  Juste  au  coup  de  neuf  heures  sonné  par  l'hor- 
loge, si  intéressante  que  fût  la  conversation,  il  y  coupait 
court,  et  les  invités  se  hâtaient  de  prendre  leur  congé. 

Au  demeurant,  c'était  un  homme  de  solide  savoir  sinon 
de  beaucoup  de  jugement,  et  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique des  Langues  Latine  et  Espagnole,  quel  que  puisse  être 
son  mérite  absolu,  doit  sûrement  compter  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  de  pédagogie  Latine  qu'ait  produits  la  Pé- 
ninsule. En  dehors  de  ce  livre,  ses  productions  exclusive- 
ment littéraires,  à  l'exception  de  son  catalogue  et  de  ses 
nombreuses  dissertations,  ne  se  composent  que  de  bro- 
chures philologiques  et  littéraires  sans  importance. 

Ses  habitudes,  comme  on  peut  le  supposer,  étaient  des 
plus  simples.  N'ayant  souci  de  l'argent  que  pour  acheter 
des  livres  ou  secourir  les  pauvres  (car  il  employait  en  au- 
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mônes  une  grande  partie  du  tiers  de  ses  revenus  affecté  à 
ses  besoins  personnels),  il  était  cependant  très  métho- 
dique dans  ses  comptes  :  c'est  ainsi  qu'un  jour  sa  blan- 
chisseuse s'étant  trompée  d'un  ochavo  (environ  deux  cen- 
times"), il  l'apostropha  sur  cette  erreur  en  termes  sévères 
et  durs;  mais,  en  même  temps,  il  lui  fit  cadeau  d'une 
pièce  d'or,  pour  montrer  combien  il  était  satisfait  de  son 
travail.  Ses  domestiques  étaient  nombreux  ;  il  se  condui- 
sit à  leur  égard  en  excellent  maître,  laissant  à  chacun 
d'eux,  par  testament,  une  rente  viagère,  et  à  sa  cuisinière, 
notamment,  le  joli  revenu  de  huit  francs  par  jour.  Elle 
ne  devait  pourtant  pas  être  accablée  de  travail,  car  le 
marquis  se  contentait  de  la  plus  modeste  nourriture,  bu- 
vant très  peu  de  vin,  n'usant  jamais  de  thé,  de  café  ou 
de  liqueurs,  ne  fumant  ni  ne  prisant.  Il  paraîtrait  que  ses 
devoirs  officiels  comme  magistrat  lui  étaient  quelque  peu 
à  charge,  car,  chaque  fois  qu'il  siégeait  à  la  Cour,  on 
pouvait  voir  sortir  à  demi  de  sa  poche  un  volume  d'Ho- 
race ou  de  Virgile  tout  prêt  à  le  distraire  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  ou  peut-être  durant  la  trop  longue  plai- 
doirie d'un  ennuyeux  avocat..  Les  théâtres  et  autres  diver- 
tissements publics  lui  étaient  complètement  étrangers; 
tout  au  plus  se  permettait-il  de  jouer  parfois  aux  cartes 
avec  quelques  intimes,  et  il  était  d'assez  belle  force  au 
tresillo  et  au  revesino.  Mais,  aux  cartes,  comme  dans  la 
discussion,  il  ne  pouvait  supporter  de  perdre,  incapable 
qu'il  était  d'admettre  que  son  habileté  pût  être  dépassée 
ou  sa  bonne  fortune  démentie. 

Durant  la  dernière  période  de  sa  vie,  il  était  sourd, 
irritable,  et  affecté  d'un  perpétuel  rhume  de  cerveau,  dû  à 
son  habitude  de  passer  tout  son  temps  dans  les  froides 
galeries  de  sa  bibliothèque.  Il  s'amusait,  suivant   que  tel 
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OU  tel  de  SCS  amis  lui  plaisait  ou  lui  déplaisait,  X  faire  de 
nouveaux  codicilles  à  son  testament,  ajoutant  ou  ome:- 
tant  tel  ou  tel  nom.  Toutefois,  il  avait  encore  des  in- 
stants de  bonne  humeur;  il  prenait  plaisir  à  conter  à  ses 
amis  divers  incidents  de  sa  vie,  mais  il  refusait  absolu- 
ment d'indiquer  des  dates  et  de  fournir  des  renseigne- 
ments qui  eussent  permis  d'écrire  sa  biographie.  Jamais 
non  plus  il  ne  voulut  permettre  qu'en  fît  son  portrait.  Il 
était  de  fort  petite  taille,  très  maigre,  avec  les  os  des  joues 
proéminents,  le  teint  noir,  et  des  yeux  très  brillants.  Le 
marquis  de  Morante  mourut  des  suites  d'une  chute  de 
son  échelle  dans  sa  bibliothèque.  Son  corps  fut  embaumé 
et,  après  avoir  été  mis  dans  un  magnifique  sarcophage  en 
bronze  qu'il  avait  lui-même  préparé  pour  le  recevoir,  en- 
terré dans  l'église  fondée  par  son  père  à  Salazar,  dans  la 
province  de  Santander. 

La  bibliothèque  du  marquis  de  Morante  consistait,  au 
moment  de  son  décès,  en  21,021  articles,  comprenant, 
au  dire  de  M,  Paul  Lacroix,  plus  de  120,000  volumes. 
Tout  d'abord  venaient  les  éditions  des  classiques,  et 
spécialement  des  classiques  Latins.  Il  y  avait  des  éditions 
priiiceps,  entre  autres  celles  de  Cicéron,  De  Oralore,  de 
Q.uintc-Curce  (maintenant  en  ma  possession),  de  Valèrc- 
Maxime,  de  ClauJien,  d'ûrose;  d'autres  éditions  encore 
plus  rares,  le  Tite-Live  d'Udalricus  Gallus  de  1469,  le 
Martialde  14/3  ;  beaucoup  d'autres  incunables,  parmi  les- 
quels un  exemplaire  en  grand  papier  de  la  Bibk  réim- 
primée à  Naples  par  Moravus  en  1476.  En  fait  d'éditions 
et  de  traductions  d'Horace,  et  de  dissertations  sur  ce 
poète,  nous  ne  trouvons  pas  moins  de  545  articles;  il  y 
a  117  éditions  de  Salluste,  169  de  Virgile,  95  de  Té- 
rcnce,  89  d'Ovide,  76  de  Tacite,  73  de  Q.uintc-Curce. 
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Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  la  richesse  de  la  collec- 
tion en  classiques  Latins.  Les  commentateurs  et  les  cri- 
tiques sont  encore  plus  nombreux.  Je  ne  connais  pas  de 
bibliothèque,  à  l'exception  de  la  Sunderland,  qui  en  con- 
tienne autant  du  seizième  siècle.  Après  les  classiques  et 
.leurs  commentateurs  viennent  les  écrivains  Latins  mo- 
dernes des  seizième  et  dix-septième  siècles,  comprenant 
une  collection  de  poésies  Latines  modernes,  plus  considé- 
rable, je  crois,  qu'on  ne  la  pourrait  trouver  ailleurs.  Les 
livres  anciens  et  rares  écrits  contre  l'Église  de  Rome,  les 
ouvrages  des  hérétiques,  réformateurs,  sectaires  et  athées, 
ne  forment  pas  la  moins  intéressante  ni  la  moins  nom- 
breuse section  de  la  bibliothèque  :  section  qu'on  est  sur- 
pris de  rencontrer  dans  une  bibliothèque  Espagnole,  dans 
celle  d'un  catholique  orthodoxe,  mort  croyant  et  muni 
des  derniers  sacrements  de  l'Église.  Les  livres  Latins, 
Français,  Espagnols  et  Italiens  sur  ces  matières  sont 
nombreux.  De  Bernardin  Ochin,  le  catalogue  n'offre  pas 
moins  de  dix-sept  articles,  la  plupart  en  éditions  ori- 
ginales. Fauste  Socin  et  Servet  sont  tous  deux  bien 
représentés;  la  collection  du  dernier  est  vraiment  remar- 
quable. Enfin,  beaucoup  de  livres  dans  toutes  les  classes 
de  littérature,  Français,  Espagnols  et  Italiens  ;  mais  à 
peine  ai-je  remarqué  trois  ou  quatre  livres  Anglais,  et  pas 
un  seul  en  Allemand,  quoiqu'on  y  trouve  plusieurs  des 
ouvrages  Latins  de  Luther. 

Un  grand  nombre  des  volumes  provenaient  de  biblio- 
thèques célèbres  :  entre  autres  un  exemplaire  du  De 
emendatione  temporum,  de  Joseph  Scaliger,  offert  par  lui 
à  De  Thou,  et  portant  les  autographes  de  ces  deux  émi- 
nents  personnages;  environ  quarante  ou  cinquante  autres 
volumes,  à  présent  si  recherchés,  de  la  bibliothèque  et 
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aux  armes  de  De  Thou.  De  nombreux  livres  ayant  eu 
pour  possesseurs  des  rois,  reines,  dauphines  et  princes  de 
France;  des  papes;  des  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne; 
Calvin,  Philippe  de  Mornay,  le  cardinal  de  Richelieu, 
Léonard  Arétin,  le  cardinal  de  Granvelle,  l'inquisiteur 
Torquemada;  les  grands  bibliophiles  Longepierre,  Maioli, 
comte  d'Hoym,  Huet,  évêque  d'Avranches,  et  à  peu  près 
tous  les  collectionneurs  de  ce  siècle  et  du  précédent  ;  des 
livres  avec  les  autographes  de  CoUetet,  Desportes, 
Robert  Estienne,  Malherbe,  Ramus,  Aide  le  jeune, 
Érasme,  Joseph  Scaliger,  et  même,  comme  le  marquis 
aimait  à  se  le  persuader,  de  Rabelais  et  de  Racine.  La 
bibliothèque  n'était  pas  moins  riche  en  reliures.  Elle  pré- 
sentait de  curieux  et  splendides  spécimens  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècles;  des  volumes  reliés  par  Clovis 
Eve  au  seizième,  par  Le  Gascon  et  Du  Seuil  au  dix- 
seplième,  par  Boyet,  Padeloup,  Derome  et  Bradel  au 
dix-huitième,  et  par  chacun,  ou  à  peu  près,  des  éminents 
relieurs  Français  du  dis-neuvième  siècle  :  quelques-uns 
en  nombre  considérable,  et  presque  tous  en  parfait  état, 
duant  aux  volumes  que  le  marquis  n'avait  pas  jugés 
dignes  d'être  confiés  aux  grands  relieurs  Français,  une 
bonne  partie  était  reliée  richement,  sinon  toujours  avec 
goût,  par  Schasfer,  et  les  autres  par  Cil,  de  Madrid,  en 
veau  marbré,  en  maroquin  vert  ou  brun,  ou  en  basane 
merveilleusement  et  artistement  préparée  par  Gil  pour 
imiter  le  maroquin.  Les  armes  du  marquis,  avec  leurs 
huit  quartiers  et  surmontées  d'une  couronne  de  marquis, 
étaient  généralement  frappées  en  or  sur  les  plats,  quel- 
quefois avec  un  monogramme  aux  quatre  coins.  Au- 
dessus  des  armes  étaient  les  mots  :  «  /.  Gomei  de  la 
Corlina  et  amicorum  »,  et  au-dessous  :    «  FaUitnr  hora 
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legendo  ».  L'ex-Ubris  à  l'intérieur  avait  souvent  les  armes 
surmontées  d'une  couronne  de  comte;  au-dessous,  les 
mots  :  «  Bibliothcca  Cortlniana  »,  et  sur  les  trois  autres 
côtés  :  «  Egregios  citmtilai-e  libros  praclara  supeîlex.  «  Mais 
quoique,  à  l'imitation  de  Grolier  et  de  Maioli,  il  indiquât 
sur  les  volumes  mêmes  qu'ils  étaient  à  l'usage  de  ses 
amis  comme  au  sien,  il  répugnait  extrêmement  à  prêter, 
ou  seulement  à  exhiber  aucun  de  ses  trésors  Si  le  volume 
demandé  était  rare,  il  était  généralement  «  chez  le 
relieur  »;  était-ce  un  livre  ordinaire  et  moderne,  et  spé- 
cialement le  demandeur  était-il  un  étudiant  pauvre,  le 
marquis  assez  souvent  en  achetait  un  exemplaire,  pour 
en  faire  cadeau  à  l'emprunteur. 

Si  riche  toutefois  que  fût  la  collection  du  marquis  de 
Morante,  si  précieux  que  fussent  ses  livres  par  leur 
beauté,  leur  rareté,  leurs  magnifiques  reliures  ou  leur 
mérite  intrinsèque,  il  manquait  quelque  chose  à  la  per- 
fection de  cette  bibliothèque.  On  y  eût  vainement 
cherché,  pour  la  plupart  des  auteurs  et  dans  la  plupart 
des  genres,  les  éditions  vraiment  rares;  il  n'y  avait  que 
deux  volumes  imprimés  sur  vélin,  et  ni  l'un  ni  l'autre  de 
grand  intérêt  :  l'un,  d'impression  moderne  ;  l'autre,  un 
exemplaire  des  Epistola  de  Raulin  imprimées  à  Paris  en 
1521.  Des  éàmons  princeps  des  classiques  Latins,  quel- 
ques-unes seulement,  et  non  des  plus  rares.  Il  n'y  avait  pas 
d'Horace  plus  ancien  que  1477  ;  le  premier  Virgile  était 
daté  de  1492;  les  César  commençaient  avec  la  seconde 
édition,  celle  de  Jenson  (147 1);  pour  Cicéron,  le  De 
Oratore  de  Sweynheim  et  Pannartz,  de  1469,  et  le  De  Fi- 
jiibus  {Yeni$e,  147 1)  étaient  les  plus  anciens  et  les  deux  seuls 
très  intéressants;  enfin,  pour  les  autres  classiques  Latins, 
les  premières  éditions  étaient  encore  moins  dignement 
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représentées.  Quant  aux  impressions  Aldines,  quoique 
nous  trouvions  les  deux  éditions  de  VHypnerotoinachia 
de  Poliphile,  il  n'y  avait  ni  l'Horace,  ni  le  Virgile, 
ni  le  Pétrarque  de  1501,  et  fort  peu  des  livres  imprimés 
par  Aide  l'ancien  au  seizième  siècle.  C'était  en  éditions 
de  la  seconde  moitié  du  seizième,  ainsi  que  des  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  que  la  bibliothèque 
était  particulièrement  riche;  et  ces  éditions,  à  moins  d'être 
revêtues  de  riches  reliures  ou  de  se  prévaloir  d'une  illustre 
provenance,  ne  sauraient,  si  méritoires  et  si  intéressantes 
que  soient  beaucoup  d'entrés  elles,  ajouter  à  l'honneur 
d'une  bibliothèque.  En  outre,  un  trait  singulier  de  la 
collection ,  qui  certainement  lui  enlevait  une  grande 
partie  de  sa  valeur,  c'était  le  nombre  extraordinaire 
d'ouvrages  communs,  d'éditions  vulgaires,  représentés 
non  par  des  doubles  ni  des  triples,  mais  par  un  nombre 
plus  grand  encore  d'exemplaires.  Le  Lampas  sive  fax,  de 
'Gruter,  est  un  livre  qu'on  s'attend  à  trouver  dans  la  bi- 
bliothèque de  tout  humaniste,  un  ouvrage  dont  ne  sau- 
rait convenablement  se  passer  quiconque  s'occupe  de 
philologie  Latine  ou  d'histoire  littéraire,  mais  il  n'est  ni 
rare,  ni  coûteux,  ni  remarquable  comme  spécimen  de 
typographie  :  cependant  il  n'y  avait  pas  moins  de  treize 
exemplaires  de  la  première  édition  (sept  volumes  ordi- 
nairement reliés  en  dix-sept);  et  il  est  clair,  d'après  le 
classement  du  livre  dans  le  catalogue  original  et  les  sup- 
pléments successifs,  que  le  marquis  de  Morante  en  ache- 
tait un  exemplaire  chaque  fois  qu'il  en  rencontrait  un,  et 
qu'il  en  eût  probablement  doublé  le  nombre  s'il  eût 
vécu  assez  longtemps.  Ceux  qu'on  trouve  dans  le  dernier 
supplément  au  catalogue,  imprimé  après  la  mort  du 
marquis,    sont    évidemment    des   exemplaires  inférieurs 
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aux  premiers;  de  ceux-ci  je  possède  un  des  plus  beaux, 
relié  en  basane  vert  foncé,  avec  tranches  dorées  et  armes 
sur  les  plats.  De  la  seconde  et  incomplète  édition  (un 
ouvrage  en  réalité  différent),  en  quatre  volumes  in-folio, 
la  bibliothèque  comptait  sept  exemplaires.  Du  De  Chai- 
lataneria  Eruditorum  de  Mencken,  il  y  avait  deux  exem- 
plaires de  l'édition  de  I7i6,deuxde  i72i,deuxde  1726, 
deux  de  1727,  et  trois  de  1747.  Des  Elegantia  connues 
sous  le  nom  de  Meursius,  trois  exemplaires  de  l'édition 
de  1678  et  six  de  celle  de  1774.  DuPoZyÂ/j/or  de  Morhof, 
deux  exemplaires  de  la  meilleure  édition,  celle  de  1747 
(dont  le  plus  beau  est  en  ma  possession),  et  au  moins 
cinq  exemplaires  des  éditions  antérieures,  et  réellement 
sans  valeur,  de  1708  et  17 14.  De  la  Bihliolheca  Latina  de 
Fabricius,  de  1775,  six  exemplaires,  et  sept  du  Zodiacus 
Vita  de  Palingenius,  de  1722.  Du  Lexicon  Çiceronianum 
de  Nizolius,  un  grand  nombre  d'exemplaires,  parmi  les- 
quels deux  de  l'édition  de  1734  et  quatre  de  la  réim- 
pression moderne  de  1820.  11  y  avait  quatre  exemplaires 
des  Poeinata  de  Lotichius  Secundus  de  1754,  autant  des 
Epistolceàt  Casaubon  de  1709,  trois  du  Martial  du  Dau- 
phin de  1680,  des  Œuvres  de  Muret  de  1789,  et  de 
l'édition  de  Bàle  de  Nonius  Marcellus  de  1842.  Quelle 
idée  avait  eue  le  marquis  d'acquérir  tant  d'exemplaires  de 
livres  communs,  il  est  difficile  de  l'imaginer,  car,  à  ren- 
contre de  Heber  qui  voulait  avoir  une  bibliothèque  com- 
plète dans  chacune  de  ses  différentes  résidences ,  le 
marquis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  confinait  presque 
entièrement  dans  sa  maison  de  Madrid. 

Ce  fut  en  1834  que  le  Marquis  de  Morante  compléta 
et  fit  imprimer  le  premier  volume  du  catalogue  de  sa 
bibliothèque,   avec  le  titre   suivant   :    Catalogus  Ubrorum 
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Doctoris  D.  Joach.  Gomc\  de  la  Cortina  March.  de  Morante 
gui  in  adilnts  suis  exstant  (i).  Les  autres  volumes  paru- 
rent en  1855,  1857  (Jeux),  1859  (deux),  1860  et  1862;  en- 
fin un  volume  supplémentaire,  le  neuvième,  fut  imprimé 
en  1870,  après  la  mort  du  marquis.  L'ouvrage  est  un  des 
plus  remarquables,  un  des  plus  intéressants  et  un  des 
plus  rares  qui  existent  en  son  genre,  et  c'est  peut-être  le 
seul  catalogue  de  grande  bibliothèque  compilé  par  le  col- 
lectionneur lui-même.  Il  ne  fut  imprimé  qu'à  cinq  cents 
exemplaires,  dont  la  presque  totalité,  reliée  en  basnne 
verte  aux  armes  du  marquis,  fut  donnée  par  lui  à  ses 
amis  et  aux  bibliothèques  publiques,  principalement  en 
Espagne.  L'ordre  des  matières  est  alphabétique,  suivant 
le  nom  de  chaque  auteur.  Au  sixième  volume,  page  374, 
se  termine  le  premier  alphabet;  un  supplément,  aussi  par 
ordre  alphabétique,  occupe  le  reste  du  sixième,  le  septième 
et  une  partie  du  huitième  volume;  enfin  le  neuvième 
volume,  qui  parut  en  1870,  contient  un  dernier  supplé- 
ment, aussi  alphabétique.  Mais  l'arrangement  est  extrê- 
mement fautif:  le  principe  alphabétique  ne  fut  pas  rigou- 
reusement observé  par  le  marquis.  Des  livres  qui  ne 
portent  pas  le  nom  de  l'auteur  sur  le  titre,  encore  que  ce 
nom  soit  bien  connu,  figurent  tantôt  sous  le  nom  de 
l'auteur,  tantôt  sous  le  premier  mot  du  titre,  ou  même 
sous  quelqu'un  des  mots  suivants.  Il  est  de  la  sorte 
impossible  de  s'assurer,  par  une  simple  référence  au  nom 
de  l'auteur,  si  tel  ou  tel  livre  était  dans  la  possession  du 
marquis.  Nombreux  aussi  sont  les  livres  qui,  étant  reliés 


(i)  Quoique  le  titre  soit  en  Latin,  les  notes  et  les  biogra- 
phies contenues  dans  le  catalogue  sont  en  Espagnol. 
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ensemble,  sont  placés  seulement  sous  le  nom  de  l'auteur 
qui  vient  le  premier  en  tête  du  volume,  car  les  contre- 
références  font  absolument  défaut.  Pour  les  différentes 
éditions  du  même  livre  ,  l'intention  du  rédacteur  semble 
avoir  été  de  les  classer  dans  l'ordre  chronologique,  mais 
très  souvent  les  plus  anciennes  éditions  viennent  après 
les  plus  récentes;  et,  pour  beaucoup  d'auteurs,  il  est  im- 
possible de  discerner  aucun  principe  de  classement  de 
leurs  divers  ouvrages  et  de  leurs  éditions.  Rien  de  systéma- 
tique non  plus  dans  la  manière  dont  les  titres  sont  pré- 
sentés. Fréquemment  (ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  valeur 
et  à  l'utilité  du  catalogue)  le  titre  est  reproduit  in  extenso; 
mais  quelquefois  aussi  on  n'en  trouve  qu'un  maigre 
abrégé.  Des  duplicata  d'un  même  livre  sont  souvent  annon- 
cés sous  des  titres  si  différents,  qu'à  première  vue  on  les 
prendrait  pour  des  œuvres  distinctes,  et  une  édition  infé- 
rieure a  souvent  un  titre  plus  long  et  plus  soigné  que  la 
meilleure  édition  du  même  ouvrage. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  et  les  plus  in- 
téressantes du  catalogue,  c'est  qu'à  chaque  article  est  an- 
nexé le  prix  qu'il  a  coûté  au  marquis.  Ces  prix  varient 
grandement.  Pour  les  livres  achetés  chez  Techener  (ordi- 
nairement sur  les  catalogues  du  Bulletin  du  Bibliophile)  et 
chez  les  autres  principaux  libraires  Français,  ainsi  que 
pour  un  nombre  considérable  d'éditions  classiques  et  de 
commentaires  des  dix-septième  et  di.K-huitième  siècles,  les 
prix  sont  élevés;  mais  pour  beaucoup  d'autres  ouvrages, 
probablement  achetés  par  le  marquis  dans  sa  jeunesse,  et 
pour  les  livres  du  genre  de  ceux  d'Ochin,  de  Servet  et 
autres  réformateurs  et  hérétiques,  qui  ne  sont  très  recher- 
chés que  depuis  peu  d'années,  on  est  surpris  de  l'insigni- 
fiance des  prix  qu'ils  lui  ont  coûtés.  Un  grand  nombre 
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des  articles  de  cette  collection  achetés  pour  le  British 
Muséum,  ont  atteint  dix  fois  leur  prix  originaire;  mais, 
en  général,  le  marquis  avait  payé  ses  livres  ce  qu'ils 
valaient  à  l'époque  de  leur  acquisition. 

Le  grand  mérite  et  le  grand  intérêt  du  catalogue, 
au  surplus,  consiste  dans  les  nombreuses  notes  et  notices 
biographiques  et  bibliographiques  qu'il  contient,  et  dont 
l'étendue  varie  entre  une  demi-ligne  et  deux  cent  huit 
pages  :  les  plus  longues  notices  étant  parfois  des  articles 
originaux,  parfois  des  traductions  complètes  en  Espagnol 
de  biographies  Latines  et  Françaises  des  auteurs  cités. 

Dans  le  premier  volume,  les  notices  dépassent  rarement 
quelques  lignes;  ce  sont  des  références  à  Brunet,  ou  au 
Bulletin  du  Bibliophile,  ou  de  courtes  descriptions  origi- 
nales des  livres.  L'appendice  au  deuxième  volume,  de  plus 
de  cent  pages,  contient  une  traduction  Espagnole,  avec 
additions,  de  la  Vie  de  Juste  Lipse  par  Nisard,  et  les  vo- 
lumes suivants  des  traductions  des  Vies  de  Scaliger  et  de 
Casaubon  par  le  même  auteur.  Dans  le  corps  du  troisième 
volume  est  un  article  de  cinquante  pages  sur  Olympia 
Morata,  un  de  neuf  pages  sur  Muret,  un  de  sept  pa^es  sur 
Navagero,  un  de  huit  pages  sur  Bernardin  Ochin,  outre  de 
nombreuses  notices  plus  courtes  ;  un  appendice  de  plus 
de  cent  pages  est  consacré  à  la  biographie  de  Don 
Manuel  Marti,  doyen  d'Alicante,  un  écrivain  Espagnol 
très  prolifique.  Dans  le  quatrième  volume  se  trouve  une 
longue  biographie  d'Aonius  Palearius  (trente-cinq  pages), 
une  de  Poggio  Bracciolini  (vingt-deux  pages),  de  Pon- 
tanus  (dix  pages),  et  un  appendice  contenant,  parmi 
d'autres  matières,  des  traductions  de  la  Vie  de  Scaliger 
par  Nisard,  et  d'une  Vie  anonyme,  en  Français,  de  Pas- 
serat.  Le  cinquième  volume,  qui  n'a  pas  moins  de  onze 
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cent  cinquante-trois  pages,  contient  les  biographies  de 
Sabellicus,  Sadolet  et  autres,  plus  un  appendice  donnant 
une  longue  biographie  de  Francisco  Sanchez  de  las 
Brozas  (mieux  connu  sous  le  nom  de  Sanctius,  auteur  de 
Minerva)  et  des  extraits  de  ses  ouvrages;  enfin  une  tra- 
duction de  la  Vie  de  Politien  par  M.  Bonafous.  Le  sixième 
contient  de  longues  biographies  de  Gérard  et  Isaac  Vossius, 
Pierius  Valerianus,  Laurent  Valla,  Gaspar  Barlseus  et  Gas- 
par  Barth,  avec  un  appendice  de  deux  cent  dix-huit  pages, 
où  l'on  trouve  une  Vie  de  Vida,  par  Don  Gaspar  Bono  Ser- 
rano,  et  le  texte  original  Latin  des  trois  livres  de  la  Poétique 
de  Vida,  accompagné  d'une  traduct'on  en  vers  Espagnols. 
Dans  le  septième  volume  sont  les  biographies  de  Guillaume 
Ganter,  Giovanni  de  la  Casa,  Mathurin  Cordier,  Etienne 
Dolet  (vingt-cinq  pages,  tirées  de  l'ouvrage  de  Boulmier) 
et  Gaspar  Dornavius;  dans  l'appendice,  la  Vie  de  Léon 
de  Castro,  par  Don  Vicente  de  la  Fuente.  Le  huitième 
volume  contient  les  biographies  de  Paul  Jove  et  de  Loii- 
chius  Secundus,  et,  dans  l'appendice,  de  Juan  Sobrarias, 
avec  de  longs  extraits  de  ses  poèmes  Latins.  En  outre, 
trois  volumes  sont  précédés  d'introductions  remarquables 
par  Fr.  Cutanda,  Al.  Mendiburu  et  Rom.  Goicoerrotea; 
en  tête  du  sixième  est  une  introduction  à  l'étude  de  la 
littérature,  par  Don  Augustus  Echavarria,  qui  se  laisse 
aller  à  une  plaisante  digression  contre  les  Bibles  Protes- 
tantes, les  Missionnaires  Protestants  et  le  Protestantisme 
en  général. 

Mais  les  biographies  et  notices  étendues  dont  j'ai 
parlé  ne  constituent  pas  tout  l'intérêt  de  ce  catalogue. 
Les  iiotes  courtes  sont  peut-être  plus  intéressantes  que 
les  longues  biographies;  toutefois,  elles  ne  font  pas,  en 
gênerai,  grand  honneur  au  goût  littéraire  ni  à  l'exacti- 
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tude  bibliographique  de  leur  auteur.  Elles  fourmillent 
d'erreurs  et  semblent  souvent  empruntées  à  Brunet,  au 
BuUctin  du  Bibliophile,  ou  à  d'autres  ouvrages,  sans 
avoir  été  vérifiées.  Cette  critique  n'est  cependant  pas  ap- 
plicable à  la  totalité.  Un  grand  nombre  de  notes  renfer- 
ment des  renseignements  bibliographiques  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs,  et  mériteraient  bien  d'être 
réimprimées.  En  définitive,  on  pourrait  compiler  un 
volume  intéressant  avec  les  notes  littéraires,  biogra- 
phiques et  bibliographiques  qui  sont  répandues  dans  les 
huit  premiers  volumes.  Et,  toute  déduction  faite  pour  les 
imperfections  que  j'ai  notées,  l'ouvrage  conservera  tou- 
jours de  l'intérêt  et  de  la  valeur,  même  au  point  de  vue 
littéraire. 

Dans  les  six  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  publica- 
tion du  huitième  volume  de  son  catalogue  et  sa  mort, 
Don  Joachim  avait  acquis  environ  cinq  mille  autres 
volumes,  la  plupart  modernes  et  médiocrement  curieux. 
Une  liste  alphabétique  de  leurs  titres  et  des  prix  d'achat 
fut  imprimée  en  1870,  formant  le  neuvième  et  dernier 
volume  du  catalogue. 

Les  héritiers  du  marquis  de  Morante,  n'aj'ant,  on  doit 
le  présumer,  aucun  goût  pour  les  livres  eux-mêmes, 
ni  aucun  désir  de  voir  conservée  en  Espagne  une  si 
grande  collection,  s'empressèrent  d'aliéner  sa  biblio- 
thèque. Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  mort  de 
son  créateur,  qu'elle  était  achetée  en  bloc  par  M.  Bachelin- 
Deflorenne,  le  libraire  Français  bien  connu,  pour  être 
ensuite  revendue  aux  enchères.  L'acquéreur  espérait  sans 
doute  réaliser  un  gros  bénéfice,  c.ir  à  cette  époque,  les 
beaux  livres,  comme  tous  les  autres  objets  de  luxe  sous 
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l'Empire,  se  vendaient  à  des  prix  élevés,  bien  que  n'ap- 
prochant pas  de  ceux  qu'ils  ont  atteints  dans  ces  deux  ou 
trois  dernières  années.  Malheureusement,  avant  que  la 
bibliothèque  eût  pu  être  transportée  à  Paris,  la  guerre 
Franco-Allemande  éclata.  La  chute  de  l'Empire,  le  siège 
de  Paris  et  les  troubles  de  la  Commune  n'étaient  guère 
favorables  aux  ventes  de  livres.  La  Commune  tomba  à  la 
tin  de  Mai  zSji.  Bientôt  les  ventes  recommencèrent,  et  six 
mois  après  paraissait  l'annonce  de  la  prochaine  vente  des 
livres  de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Morante.  Une 
grande  partie  de  la  bibliothèque  ayant  été  transportée  à 
Paris,  M.  Léon  Scott  de  Martinville,  le  très  distingué 
bibliothécaire  de  M.  Firmin-Didot  (auquel  nous  devons 
le  fragment  du  catalogue  Didot  paru  en  1867),  fut 
chargé  par  Bachelin  de  choisir  les  livres  et  d'en  rédiger  le 
catalogue.  La  première  vente  eut  lieu  à  l'Hôtel  Drouotle 
27  Février  1872  et  les  dix  jours  suivants. 

Le  catalogue  contenait  dix-neuf  cent  neuf  articles, 
comprenant  les  volumes  les  plus  rares  et  les  mieux  con- 
ditionnés de  la  collection.  Il  y  avait  des  manuscrits,  des 
livres  enluminés,  des  livres  imprimés  sur  vélin,  des  édi- 
tions pi  inceps ,  des  livres  à  figures ,  des  livres  à  riches  et 
curieuses  reliures,  des  livres  portant  des  notes  auto- 
graphes, et  d'autres  provenant  des  bibliothèques  de  rois, 
de  princes  et  d'amateurs  distingués.  Mais  Paris  n'était 
pas  assez  remis  des  épreuves  du  siège  et  de  la  Commune, 
pour  qu'une  telle  vente  eût  du  succès.  La  grande  majo- 
rité des  volumes  n'avaient  guère,  pour  les  collectionneurs 
Français,  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur  reliure  ou  de  leur 
provenance.  Ce  qu'un  bibliophile  recherche  en  France, 
ce  sont  les  anciennes  impressions  Françaises,  ou  les  belles 
éditions  des  classiques  Français  du  dix-septième  et  du 
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dix-huitième  siècle.  Les  incunables,  même  les  plus  rares 
et  les  plus  belles  éditions  princeps,  y  sont  relativement  peu 
appréciés,  et  l'on  a  souvent  remarqué  l'oubli  systématique 
où  les  Français  relèguent  ceux  de  leurs  propres  compa- 
triotes qui  ont  écrit  en  Latin  au  seizième  siècle.  En 
Angleterre,  où  ces  volumes  étaient  et  sont  encore  beau- 
coup plus  goûtés,  où  la  demande  est  beaucoup  plus 
grande,  il  semble  qu'aucun  eflfort  n'ait  été  fait  pour 
porter  la  vente  à  la  connaissance  des  amateurs  et  des 
libraires  ;  il  est  vrai  que  même  en  Angleterre,  il  y  a  dix 
ans,  les  vieux  livres  Latins  étaient  bien  moins  demandés 
qu'ils  ne  le  sont  à  présent.  Dans  le  Bibliophile  Français 
de  Mars  1872,  M.  Bachelin-Deflorenne  annonçait  qu'il 
avait  réalisé  120,000  francs,  et  il  ajoutait  :  «  Le  succès 
de  la  vente  a  dépassé  toute  attente.  »  En  réalité,  la  vente 
fut  un  fiasco  complet  :  beaucoup  de  livres  n'obtinrent 
pas  une  seule  enchère  bona  fide;  beaucoup  d'autres, 
et  particulièrement  les  plus  rares,  n'atteignirent  pas  les 
prix  très  élevés  que  le  marquis  les  avait  payés,  et  la 
moitié  environ  fut  achetée  par  Bachelin  ou  ses  agents. 
Les  livres  Français  rares,  les  éditions  Gothiques  notam- 
ment et  les  écrits  Protestants,  furent  vendus  à  des  prix 
élevés  :  bon  nombre  des  premiers,  sans  doute,  achetés 
pour  le  Duc  d'Aumale,  et  des  seconds  pour  M.  Gaiffe. 
Mais  le  principal  acheteur  fut  M.  Ellis,  de  Bond  Street, 
qui  se  rendit  acquéreur  pour  le  British  Muséum  de  cent 
treize  articles,  montant  ensemble  à  12,650  francs 
(L.  506  -)  :  somme  assurément  au-dessous  de  la  valeur 
actuelle  des  mêmes  volumes,  mais  en  fait  supérieure  à  ce 
qu'ils  avaient  coûtés  au  marquis  Feu  M.  Tross  dit  plu- 
sieurs fois  à  M.  EUis,  au  cours  des  enchères  :  «  Monsieur, 
B  vous  êtes  la  providence  de  la  vente    » 
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Presque  tous  les  volumes  de  cette  vente  étaient  en 
belles  reliures,  et  bien  supérieurs  dans  leur  ensemble  aux 
livres  de  la  bibliothèque  Sunderland,  quoique  inférieurs 
à  ceux  de  la  collection  Beckford.  Quatre  articles  seule- 
ment dépassèrent  mille  francs.  Le  no  967,  une  rare  pro- 
duction de  Geoffroy  Tory,  de  1523,  atteignit  1,450 
francs;  le  no  1459,  ^^  collection  des  Classiques  Français 
imprimés  par  Didot  à  la  fin  du  dernier  siècle,  vingt-deux 
volumes  in-40,  maroquin  vert,  aux  armes  de  la  Maison 
d'Orléans,  fut  vendu  1,250  francs;  et  le  no  1529,  un 
manuscrit  sur  vélin  des  Gestes  de  Simon  de  Montfort, 
1,380  francs.  Outre  ces  articles,  qui  paraissent  avoir 
trouvé  des  acheteurs  sérieux  (du  moins  je  ne  les  ai  pas 
vus  reparaître  dans  les  catalogues  de  Bachelin),  le  n°  17 19, 
Chronica  Rcgni  Aragoimm,  un  magnifique  manuscrit  sur 
vélin,  fut  acheté  par  Bachelin  1,950  francs,  et  reparut  plus 
tard,  coté  2,200  francs,  dans  plusieurs  de  ses  catalogues. 
Mais  pour  un  grand  nombre  de  livres,  quoique  rares, 
intéressants  et  en  belles  reliures,  il  semble  que  la  demande 
ait  été  nulle,  car  ils  furent  adjugés  à  des  prix  extrême- 
ment bas.  Du  fameux  Atnatus  Foniacius,  qui  eut  si  long- 
temps le  douteux  honneur  de  passer  pour  l'original  de 
VAlcibiade  fanchiUo,  mais  qu'on  sait  maintenant  être  un 
livre  tout  difîérent  et  sans  intérêt,  le  marquis  de  Morante 
possédait  deux  exemplaires  :  l'un  (no  1553),  relié  avec 
d'autres  ouvrages,  fui  adjugé  à  10  francs  ;  l'autre  (no  2613, 
seconde  vente),  fut  vendu  11  francs;  je  n'ai  retrouvé  ni 
l'un  ni  l'autre  dans  les  catalogues  subséquents  de  Ba- 
chelin, quoique  j'aie  peine  à  croire  qu'on  les  ait  laissé 
vendre  à  des  prix  si  modiques.  Un  exemplaire  des  Dia- 
logues de  Jonas  Pliilologus.  relié  par  Padeloup  (aujour- 
d'hui en  ma  posscsion)  fut  vendu  3  francs!  Il  reparut 
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ensuite,  à  20  francs,  dans  un  catalogue  de  Bachclin.  Le 
nombre  des  articles  qui  dépassèrent  200  francs  ne  fut,  à 
la  première  vente ,  que  de  quatre-vingt-quatorze,  dont 
seize  achetés  par  M.  Ellis,  quarante-deux  dont  je  n'ai 
plus  retrouvé  trace  et  que  je  dois  en  conséquence  supposer 
vendus  à  des  acquéreurs  sérieux,  enfin  pas  moins  de 
trente-six  achetés  par  Bachelin  et  annoncés  plus  tard  dans 
ses  catalogues. 

La  seconde  vente,  comprenant  mille  soixante-quatre 
articles,  eut  lieu  en  Mai  1872,  cl  une  troisième,  de  mille 
trente-neuf  numéros,  en  Janvier  1873.  Quoiqu'il  y  eût, 
dans  chacune,  des  livres  de  la  plus  haute  rareté  et  un 
grand  nombre  de  belles  reliures,  les  prix  d'adjudication 
turent  extrêmement  bas,  et  Bachelin-Deflorenne  en 
acheta  une  proportion  plus  grande  encore  qu'à  la  pre- 
mière vente. 

Bientôt  après,  Bachelin  publia  des  catalogues  de  livres 
rares  à  prix  marqués,  provenant  principalement  de  la 
bibliothèque  de  Morante.  Le  dernier  de  ces  catalogues 
contenait  deux  mille  cinq  cent  cinquante-six  articles, 
dont  les  deux  tiers  environ  avaient  été  achetés  dans  les 
trois  ventes.  L'élévation  des  prix  marqués  par  Bachelin  et 
le  manque  absolu  de  demande,  en  France,  pour  les 
beaux  livres  Latins,  en  empêchèrent  le  prompt  écoule- 
ment ;  il  en  resta  beaucoup  qui  reparurent,  en  1875, 
dans  un  auire  catalogue  du  même  libraire,  mais  sans 
trouver  d'acheteurs.  En  fin  de  compte,  les  invendus 
furent  remis  aux  enchères,  en  Avril  1875,  à  la  salle 
Sylvestre,  où  ils  furent  adjugés  à  bas  prix,  bien  au- 
dessous  des  cotes  des  catalogues  de  Bachelin,  et  souvent 
même  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avaient  atteints 
dans  les  ventes  de  1872. 
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Mais  il  lui  en  restait  encore  une  immense  quantité,  de 
sorte  qu'en  1878  et  1879  six  mille  deux  cent  trente 
articles,  divisés  en  quatre  séries,  furent  envoyés  à  la 
salle  Sylvestre.  Ces  ventes  successives,  malgré  tout, 
ne  comprenaient  qu'environ  les  deux  tiers  de  la  biblio- 
thèque. Le  reste,  composé  de  livres  sans  intérêt,  avait 
été  graduellement  vendu  aux  enchères,  sans  avoir  môme 
été  signalé  comme  provenant  du  marquis  de  Moraute. 
Ainsi  fut  dispersée  la  plus  grande  et  une  des  plus  impor- 
tantes collections  de  livres  qui  ait  été  formée  dans  le 
cours  de  ce  siècle.  Beaucoup  des  plus  rares  volumes  sont 
sur  les  rayons  du  British  Muséum,  beaucoup  d'autres  ont 
reparu  dans  de  nouvelles  ventes  où  ils  ont  atteint  des 
prix  supérieurs  à  ceux  de  1872  :  ils  reparaîtront  sans 
doute  de  nouveau  et  dépasseront  les  cotes,  si  élevées 
qu'elles  fussent,  des  catalogues  à  prix  marqués  de  Ba- 
chelin-Deflorenne. 

Quant  aux  volumes  ordinaires,  à  peine  est-il  un  cata- 
logue de  bouquiniste  Français  qui  n'en  contienne  quel- 
ques-uns; d'autres  même  sont  tombés  si  bas  dans  le 
monde,  qu'on  peut  les  voir  exposés  sur  les  quais  de 
Paris  sans  trouver  d'acheteurs.  Tous  ceux  assurément  qui 
portent  la  reliure  aux  armes  du  marquis  conserveront  un 
certain  prix  pour  les  collectionneurs;  mais  il  est  peu  pro- 
bable que  le  seul  fait  d'avoir  été  l'un  des  cent  vingt  mille 
volumes  du  marquis  de  Morante,  soit  jamais  en  lui- 
même  une  recommandation  pour  un  livre. 

Traduit  de  l'Anglais  par  ISIDORE   LiSEU.X. 

FIN 
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